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OONBIDEBATIOirB 0XNSBALS8. 
I A mise en valeur de nos terres in- 
cultes est la base la plus solide de 
notre avenir comme nation e^ 
chaque jour de nouvelles preuves 
viennent à l'appui de cette impor- 
tante vérité. Le Canada depuis 
sa découverte n'a été qu'un vaste 
éhamp ouvert à la Colonisation, dont les 
travaux ne s'arrêtent pas aux premiers 
ooups de hache du défricheur, mais ombras- 
aent encore l'exploitation du sol avec tous 
tes moyens. N'avons-nous pas vu nos 
eentres comiperciaux et manufacturiers 
croître avec le di friohement de nos forêts ? 
Et les progrès de notre commerce et de 
nos manufactures sont-ils autres que la 
résultante du développement de notre in- 
dustrie agricole? C'est elle qui en don- 
nant tous les jours une i^tendue plus grande 
à notre champ de pT< >.v7tion, a créé nos 
voiec» de oommunicatio: <> et alimente au- 
jourd'hui nos relations commerciales à 
l'intérieur et à l'étranger. C'est encore 
elle qui offre le marché de consommation le 
plus considérable aux articles d'importation 
reçus en échange. 

En un mot faciliter la mise en valeur de 
nos terres incultes, c'est réaliser l'agrandis- 
sement do notre pays, doubler sa population, 
eréer des revenus à l'état et asseoir solide- 
ment notre avenir national. 

Qu'était-ce que le Canuda il y a deux 
siècles ? Une vaste forêt, peuplée de quel- 
ques tribus indigènes, sans relations com- 
merciales, vivant' des ressources de l'indus- 
trie individuelle. Ces peuplades, libres 
comme l'homme aux premiers jours, sillon- 
naient notre fleuve, labouraient notre sol, 
habitaient nos bois, vivaient des produits 
de la pêche, de la chasse, de la culture, et 
parcouraient l'immense étendue de leurs 



leur puissance, sans autre loi que celle de 
lear liberté. L'agriculture d'alors, sur un 
sol encore vierge et enrichi par les débri» 
d'une végétation luxuriante, se résumait 
aux opérations les plus simples pratiquée» 
à l'aide des instruments les plus primitift. 
Mais à peine le Canada est-il appelé 
Nouvelle-France qu'une population active 
tire du sol d'immenses produits, exportés à 
l'étranger, où ils trouvent un débouché 
avantageux et permettent an colon canadien 
d obtenir en échange les articles de oom> 
merce dont la civilisation lui a fait nn 
besoin. La colonie prend bientôt de 
nouveaux développements, son commerce 
s'étend, les centres se forment et les voies de 
communication devenues plus faciles ou- 
vrent un meilleur débouché aux produits. 
La production de son côté augmente, les 
instruments aratoires se perfectionnent, et 
la tenue du bétail est rendue nécessaire 
pour suppléer par les engrais à l'épuisement 
des récoltes. Si aujourd'hui on jette un 
coup d'œil sur notre industrie agricole dans 
le voisinage des centres, on y retrouve les 
instruments, le bétail et les cultures de la 
civilisation la plus avancée. Le haut prix 
de la propriété foncière, la facilité des dé- 
bouchés, non seulement dans nos centres 
de commerce et d'industrie, mais encore, 
grâce à nos voies ferre es, à nos canaux et à 
nos vapeurs transatlantiques, jusque dans 
les centres < ommerciaux de la vieille 
Europe voilà les développements rapides da 
Canuda, hier au berceau,unjourd'hui luttant 
de progrès avec les plus vieilles nations dti 
continent européen. 

La colonisation a tout fait et nous poa> 
vons regarder avec orgueil cet enfant de 
notre énergie au souvenir des fatigues et 
des sueurs qu'il a coût, es Rappcloni^ 
nous ce qu'il a fallu aux premiers colons dé 



possesâions, sans autre limite que celle de ( vru courage pour s'attaquer à l'épaisttft 
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fordt, dont le couvert impénétrable semblait 
protéger si puissamment notre belle vallée, 
à cette forêt qui, semblait-il, devait demeu- 
rer là debout pour jamais, comme un rem- 
part devant lequel s'arrêterait la hache 
impuissante d'une poignée d'hommes. Rap- 
pelons-nous ce ;qu'il a fallu de travail 
pénible et persévérant dans cette lutte de 
tous les jours, exprimée par 9.000.000 d'ar- 
pents de terre défrichée I 

Ce passé a son enseignement et est bien 
fait pour nous donner confiance dans l'ave- 
nir. En voyant l'enthousiusnie général qui 
l'est emparé de notre population pour tout 
«e qui touche à la mise en valeur de nos 
terres incultes ; en voyant les octrois consi- 
dérables votés annuellement à l'ouverture 
de nouveaux chemins pénétrant au cœur de 
la forêt, nous considérons comme incalcu- 
lable l'augmentation que nous promettent 
Tingt années à venir, non seulement dans 
notre population, mais dans notre produo- 
tion à tous les degrés. 

Pourvu toutefois qu'une impulsion intel- 
ligente soit donnée à ce vaste mouvement. 
Pourvu que la direction des moyens em- 
iloyés ne soit pas laissée aux intérêts de 
ooalité, mais soumise aux , exigences de 
'intérêt général. En un mot, pourvu que 
es octrois du gouvernement ne soient pas 
employés à la colonisation de nos terres 
stériles au détriment des riches alluvions de 
nos vallées, laissées improductives et sans 
Tuies de communication. Pour atteindre 
la plus grande somme d'utilité publique 
de 003 octrois, il faudrait une étude préala- 
ble de la valeur relative des terres à coloni- 
ser, au point de vue de la nature du sol, 
des débouchés et de leur avenir probable. 
Ce n'est qu'autant que^ le gouvernement 
aura des données exactes sur cette valeur 
relative qu'il pourra employer d'une 
manière productive les moyens mis à sa 
disposition dans le but d'ouvrir à la coloni- 
sation le vaste champ de nos terres incultes. 

Et c'est parce que nous avons voulu nous 
rendre compte par nous-même de la valeur 
de cet immense territoire situé entre 
Québec et le Lac St. Jean que nous avons 
demandé comme une faveur l'autorisation 
de suivre l'exploration faite récemment par 
le gouvernement dans le but d'ouvrir un 
ebemin de Québec à l'embouchure de la 
rivière Metabetchouan. 

Depuis deux ou trois ans un certain 
nombre de nos hommes publics, dont l'ha- 
bUeté consiste à se faire un piédestal de 
toutes les mesures populaires qui se présen- 
tent, se sont emparés de la question de la 



Colonisation qu'ils exploitent en la prônant 
à tous les coins de rue pour s'attirer les 
faveurs du peuple, à la façon des saltimban- 
ques en foire, tappant de la grosse caisse. 
Nous n'aurions pas d'objection au métier de 
ces bonnes gens, s'ils ne s'arrogeaient de 
décider en dernier ressort de la sincérité 
des hommes sincèrement à l'œuvre et qui 
depuis dix ans ont travaillé incessamment an 
développement de nos ressources agricoles. 
C'est ainsi que la presse de l'opposition 
nous a accusé d'avoir pour mission d'étouf- 
fer à prix fixe le projet d'une voie de com- 
munication entre Québec et le lac St. Jean. 

Rien ne peint mieux le mobile de cette 
clique de feseurs de colonisation, qui ne 
peut voir qu'une spéculation personnelle 
attachée à tout acte de dévouement à la 
cause qu'ils font métier de jouer. En effet 
Dour eux qui jouent à la colonisation il doit 
être difficile de croire à un dévouement 
sérieux. Heureusement que nous n'en 
sommes pas à nos débuts et que notre passé 
depuis dix ans est là pour dire nos sacrifices 
de temps et d'argent, nos études persévéran- 
tes et cinq années d'absence à un âge où le 
pays est cher, qui sont nos titres à la con- 
fiance du public. Titres que personne ne 
contestera et qui ne permettent à personne 
de douter de notre sincérité pour tout ce 
qui se rattache à l'agriculture de notre pays. 

Dans cette exploration, dont nous 
allons donner le compte-rendu, nous 
avons couru des dangers sérieux ; pendant 
cinq semaines de notre vie des bois nous 
avons été soumis à une nourriture à la- 

Îuelle nous n'étions pas fait et à des fatigues 
ont nous n'avions pas l'habitude. La tor- 
ture morale des derniers jours, où nous 
avons complètement manqué de vivres, 
avec la perspective de n'arriver jamais, a 
été aussi pénible qu'elle pouvait être avee 
une fin moins heureuse. 

Notre naufrage sur le lac St. Jean a été 
probablement le plus grand danger auquel 
nous ayons jamais été exposé dans une 
tempête. Mais tous ces dangers, ces fati- 
gues ne sont qu'un incident au milieu des 
dangers, des fatigues et des ennuis des cinq 
premières années de notre voyage eu Eu- 
rope, et des cinq années que nous avons 
passées depuis notre retour ardemment à 
l'œuvre de la cause agricole. 

LE SEFABT DE QUEBEC. 
•EXPLORATION d'un chemin de 
Québec au lac St. Jean offrait des 
difficultés peu communes, et exigeait 
des préparatifs considérables pour 
assurer le succès d'une expédition à 
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tnvera un pays de montagnes arides, oom- 
plëtement inconnu aux explorateurs, qui 
n'avaient d'autres indications pour arriver 
à leur, but que celle de l'aiguille magnëti- 

Îue. Dans une entreprise aussi hazardeuse 
fallait avant tout, s'assurer des vivres 
pour tout le tr get, car à cette saison de 
l'année, il ne fallait pas compter sur le gi- 
bier qui traverserait notre routa. Il fallait 
aussi une carte du pays aussi complète que 
possible, et sur une lorge échelle, indiquant 
non-seulement les cours d'eau, mais encore 
les lignes des townships arpentés, les en- 
droits habités et les chemins déjà ouverts 
soit dans les townships de Stoneham, soit 
encore sur les bords du lac St. Jean. Il 
fallait non-seulement une boussole, mais 
aussi les instruments nécessaires pour éta- 
blir notre position exacte dans la forêt, 
dans le cas où nous aurions dévié de notre 
«ourse. Autrement nous étions exposé à 
éprouver des retards dans notre marche et 
«omme conséquence, en augmentant la du- 
rée de l'expédition, à diminuer celle de noft 
▼ivres. Nous savions que le pays que nous 
avions à traverser offrait à chaque pas des 
obstacles considérables, des arbres renver- 
' ses, un bois épais, des montagnes à gravir, 
des rivières et des lacs à traverser, des sa- 
'Tanes à franchir. Nous savions encore que 
dans les régions élevées des montagnes du 
Saguenay, les tempêtes de l'hiver ensevelis- 
sent sous des monceauJc de neige toutes tra- 
ces de sentiers,et à cette saison de l'année où 
elle est encore friable, la raquette ne peut 
que difficilement se frayer un passage au 
travers des menus bois de la forêt; sans 
mentionner les difficultés plus grandes du 
campement qui abrègent encore la distance 
parcourue chaque jour et augmentent d'au- 
tant la durée de l'expédition, aux dépens 
des vivres qui diminuent toujours. 

Nous savions tout cela et disons-le, Iprs- 
qu'au départ de Québec, nos amis nous ser- 
raient la main pour la dernière fois en 
nous souhaitant un heureux voyage, nous 
comprenions que nous avions devant nous 
des dangers sérieux, mais aussi, nous nous 
sentions la volonté ferme de les surmonter. 

C'était le 21 octobre que nous partions 
pour Stoneham où était le rendez-vous gé- 
; néral de l'expédition. Nous arrivâmes 
' tard le soir pour prendre le bois le lende- 
main. Le 22,.troi3 Malechites et six pê- 
'Oheurs du lac St. Charles employés comme 
porteurs, empaquetèrent les vivres seus les 
• ordres de M. Humcl, puis a'ièrent camper 
dans la forêt. Pendant ce temps, M. 
.Neilson allait à Larette, laissait ordre à 



trois Hurons de nous rejoindre, dès leur 
retour de la chasse, et amenait au camp un 
autre Huron, le seul qui fut alors disponi- 
ble dans tout le village, les autres étant 
encore à la chasse d'automne. 

Le 23, au moment où nous levions le 
camp pour commencer notre première 
journée de marche, le personnel de l'expédi- 
tion se composait dino des deux arpenteurs 
provi oiaux. Messieurs Neilson et Ùamel, 
de quatre sauvages, de six porteurs cana- 
diens et du rédacteur de la Revue Agricole; 
en tout 13, un mauvais nombre et un mau- 
vais jour puisque c'était le vendredi. Mal- 
gré ces pronostics fôcheux, après avoir pris 
un léger repas et fait les paquets, nous nous 
mîmes gaiement en marche, à onze heures, 
pour aller camper au bout du chemin com- 
mencé par la société de colonisation de Si 
Roch, à quatre milles de Stoneham. 
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LE FBEmXB OAKP. 
PEINE étions-nous en marche 
qu'une neige épaisse, tombant à 
gros flocons, couvrit le sol de son 
blanc manteau. Les porteurs pe- 
samment chargés haletaient sous le 
poiàs de leur paquet. Le chem>n d'hiver 
que nous suivions, débarrassé sur une lar- 
geur de six pieds, n'offrait pas de pentes ra- 
pides ni d'obstacles séiieux, mais il traver- 
sait quelques savanes dans lesquelles nous 
enfoncions, de manière à perdre l'équilibre. 
De temps en temps, il fallait se reposer et 
c'est à peine si nous pouvions maintenir 
notre marche pendant un quart d'heure sans 
arrêt, tant elle était pénible. Il est impos- 
sible de se faire une idée des fatigues d'un 
voyage dans les bois sans en avoir été per- 
sonnellement témoin. Il n'y a que Fhabi- 
tude contractée dèa l'enfance, qui permette 
à nos sauvages de les supporter. Aussi 
ceux-ci portaient-ils gaiement leur fardean, 
tandis que nos jeunes canadiens, pleins de K< 
bon vouloir et d'orgueil pourtant, pliaient v- 
malgré eu^ sous leur charge. 

Lorsque nous fiimes arrivés à l'extrémité 
du chemin de la société de colonisation de 
St. Roch, et que nous n'eûmes devant nous 
que l'épaisse forêt, avec ses mille obstacles 
sans le plus petit sentier ou la moindre in- 
dication pour diriger notre route, les chefs 
de l'expédition se décidèrent à camper. Les 
porteurs au reste étaient sévèrement éprou- 
vés par cette première journée de marche et 
comme le premier campement est toujours 
plus long à organiser, il était urgent d'ar- 
rêter de bonne heure, pour être à l'abri avant 
. la nuit venue. A trois heures et demie, le 
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oamp était donc en pleine activité. Pour la 
première fois, noua entendions l'écho des 
montagnes voisines répéter les coups de hache 
nombreux de quatre bûcherons activement 
employés à faire le bois pour la nuit. A 
chaque instant, la chute lente d'un grand ar- 
bre sec, se frajant un passage, à travers les 
rameaux serréa, ajoutait ses craquements 
aux coups de cognée répétés par l'écho. Rien 
n'est gai comme cette activité de l'homme 
an milieu de la solitude effrajante du bois. 
Les saillies des travailleurs, oubliant les fa- 
tigues de la journée, les pétillements d'un 
feu bien nourri sous la chaudière dans 
laquelle bout à gros bouillons le repas du 
soir, les tent' s qui s'élèvent comme par en- 
chantement et se tapissent d'une épaisse 
couche de sapins, tout cela forme un ensem- 
ble qu'il est difficile d'oublier et qui répand 
dans r&me une satisfaction de bien-être 
contrastant singulièrement avec les ha- 
bitudes de confort de la vie ordinaire. Avec 
les derniers travaux de campement s'était 
éteinte la dernière lumière da jour et 
en dehors du cercle éclairé par le feu du 
camp, la nuit nous enveloppait de ténèbres 
rendues plus épaisses encore par la neige 
tombatst à gros flocons depuis notre dé- 
part. Chacun était occupé à faire sécher 
ses effets complètement trempés par la neige 
fondante et par le passage des savanes, lors- 
que le repus du soir fut servi. 

LES nrSTBUCIIONS DU MINIBTBE D'AOBICUL- 
TUBE. 

A soirée se passe tout entière à discu- 
ter la possibilité d,'ouvrir à la coloni- 
sation le pays que nous allions tra- 
verser Jusqu'ici rien ne s'opposait à 
la construction du chemin projeté, et 
la vallée de la rivière Huron dont nous sui- 
vions les contours offrait un terrain bien 
boisé, suivant des ondulations régulières, se 
prêtant bien à tgus les travaux de la cul- 
ture. Quelques lots même étaient d jà re- 
tenus par les nouveaux colons <^ui se propo- 
sent de défricher cette nouvelle région. M. 
Blaicklock dans son exploration de 1849 et 
de 1852 de Stoneham au lac St. Jean avait 
suivi deux routes tout à fait différentes, la 
première suivant une direction nord, depuis 
le point de départ jusqu'au poste de la baie 
d'Hudson, à l'embouchure de la rivière 
Metubetchouan ; la seconde, se rendant au 
lac Jacques-Cartier en inclinant plus à l'Est 
et en passant par le lac Caché. C'était la 
route que nous d vions suivre just^u'au lac 
Jacques-Cartier, en évitant toutefois les obs- 
tacles qui se présentent de Stoneham au lac 



Caché en passant par la vallée de la rividr» 
Huron sur les bords de laquelle nous étions 
alors campés. M. Neilson, qui avait ao- 
compagne M. Bluiklock dans son explora- 
tion jusqu'au lac Kenogomi, avait une idée 
asseï exacte des difficultés qui nous atten- 
daient de l'autre côté du lac Jacques-Car- 
tier et insi-tait sur la nécessité où il se 
trouvait de hfiter la marche de l'expédition 
pour éviter les neiges profondes qui de bon- 
ne heure en Novembre ensevelissent les 
terres hautes du lac Jacques-Cartier. H 
était de la plus haute importance pour nous 
de franchir ces hauteurs le plus tôt possible, 
bien que nous fussions pourvus de raquet- 
tes, les premières neiges sont toujours des 
causes ae retard et de fatigues, qui pou- 
vaient compromettre la sûreté de l'explora- 
tion. Il était donc hors de question à une 
époque aussi avancée de la saison d'entre- 
prendre autre chose que de traverser le pays 
on suivant la meilleure direction probable 
d'après les renseignements obtenus par les 
deux explorations précédentes, en | Tenant 
note du pays traversé et en plaquant le 
chemin parcouru de manière à guider plus 
tard la localisation du tracé. C'était à cela 
au reste que se bornaient les instructions du 
ministre d'agriculture aux chefs de l'explo» 
ration. Ces instructions sont à peu près 
le mot à mot de celles qui avaient été don- 
nées par l'Hon. M. Kvanturel, alors qu'il 
était ministre d'agriculture, avec cette diffé- 
rence que l'exploration avait pour but non- 
seulement l'ouverture d'une voie de com- 
munication avec la colonie du lac St. Jean, 
mais encore l'établissement du territoire 
situé sur le tracé du chemin, dont l'entre- 
tien n'était possible qu'autant que des co- 
lons seraient échelonnés sur tout son par- 
■cours. Voici ces instructions : 

Bureau d'Agriculture, Québec, 
17 octobre 1863. 
Messieurs John Neilson et A. Uamel, ar- 
penteurs, Québec. 
Messieurs, 

Une exploration préliminaire, afin de tra- 
cer une ligne praticable et avantageuse 
pour la construction du chemin proposé en- 
tre Québec et le lac Saint-Jean, ayant été 
jugi'O nécessaire, vous avez été noinniés 
pour faire cette exploration, avec toute la 
célérité convenable. 

Ayant après délibérations sur les avan- 
tages que peuvent offiir les localités situées 
aux environs des dernières habitations en 
arrière de Québec, fait choix du point de 
départ vous commencerez votre exploration 
dans la direction du lac Saint-Jean^ et vott». 
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\ poorsuivres dans lo but p/oposë de tracer 
une ligne de chemin, par la Toie la plus 
•vant f^use qu'il vous sera possible de dé- 
terminer, entre votre dit point de départ et 
le lac Saint-Jean — aux environs de l'em- 
bouchure des rivières Ouiatchouan, Meta- 
betchouan ou ailleurs, ou en tout autre en- 
droit au bord du lac que vous ju};orcs le 
plus facile et le plus avantageux dans un 
Dut de colonisation, tant des terres situées de 
chaque côté du chemin que de celles situées 
aux environs du lac. 

Pour vous aider de toute l'information que 
possède ce bureau relativement à la région 

3ui s'étend entre Québec et le lac Suint- 
ean, copie du rapport de M. F. W. Blailc- 
lock sur son exploration (en 1849) depuis 
l'angle Sud de Stoneham, courant Nord 
15 "^ , Est 104^, jusqu'au bord du lac Saint- 

' Jean, près de la décharge de la rivière Me- 
tabetohouan, vous est transmise, ainsi que 
deux plans figuratifs du pays en général qu'il 
«traversé directement ouqu'il a eu occasion 
d'examiner duns le cours de son exploration. 
Dans rexécution de celte exploration 
TOUS vous dispenserez de faire des mesura- 
gcs du terrain, mais gardez notes des cour- 
ses que vous suivrez dans la ligne explorée, 
laquelle vous plaquerez suffisamment pour 
qu'elle serve de direction lorsqu'il sera 
question de localiser la ligne pour la cons- 
truction du chemin proposé, si toutefois le 
résultat de vos explorations est favorable, ce 
dont vous dresserez un rapport détaillé 
pour ce bureau, mentionnant approximative- 
ment l'étendue des terres cultivables de 
chaque côté du chemin, les difficultés que 
vous pourrez rencontrer dans son ouverture 
et le coût probable de sa construction, accom- 
pagné d'un plan figuratif indiquant, d'une 
manière approximative, la position de la ligne 
que vous considérez la plus avantageuse pour 
1 objet en contemplation. 
Vous engagerez un parti d'hommes aux 

.gages que la nature du service exigera et au 
nombre que vous jugerez nécessaire, et dans 
toutes les dépenses, tant pour votre parti 
que pour les transports, la plus grande éco- 
nomie v< >us est recommandée, et vous vou- 
drez bien faire les comptes en double d'a- 
près les formules ci-jointes. J 'ai, etc., 
L. Letellier, Ministre d'agriculture. 



UN FAirX OVIDE. 
ES < le point du jour, samedi le 24 
octobre, nous levions le camp et à la 
suite d'un guide recommandé par la 
société de colonisation de St. Roch, 
nous pénétrions dans l'épaisse forêt, 




tantôt côtoyant les flancs d'une oolHne, 
tantôt traversant une plaine humide plantée 
d'aulnages, dont les rameaux entrolaoéi 
s'opposaient à notre marche. Ici et là, des 
arbres renversés à franchir, des pentes glis- 
santes et des montées rapides. Partout une 
couche de neige fondante chargeant les arbres 
et s'abattant comme une avalanche sur cha- 
cun de nous chaque fois qu'une secousse im- 
Sriméeaux rameaux trahissait notre passage, 
fotre guide, avec une assurance imper- 
turbable, semblait reoonnattre chaque val- 
lée, chaque colline, chaque ruisseau, 
chaque arbre, marchait toujours en avant 
ne s'arrêtant que pour permettre aux 
porteurs un instant do repos. Soudain 
nous arrivons aux pieds d une montagne 
arrondie qu'il faut tourner à droits 
ou à gauche. M. Neilson consultant 
sa boussole, croit qu'il faut suivre la 
vallée à droite, qui doit traverser l'ancien 
sentier de M. Blaiklock. Le guide s'y 
oppose et prétend raoouroir de beaucoup en 
prenant la vallée de gauche, et pour ne pas 
froisser la société de colonisation de St. 
Roch nous suivons son guide recommandé et 
décrivons trois quarts de cercle autour 
de cette malheureuse montagne qui nous 
fait perdre une demi-journée, au giand 
mécontentement de tout le parti. Le 
guide commence à perdre de son assurance 
et les porteurs se vengent des fatigues qu'il 
leur a inutilement fait souffrir en le badi- 
nant sur ses connaissances de la localité. 
Le soir nous campons encore dans la vallée 
de la rivière Huron, complètement trempés 
par la fonte de la neige dont les arbres 
étaient chargés et qui sous les rayons d'un 
soleil magnifique fondait en pluie abondants 
sous le couvert du bois. 

LE DIHAKOHE DANS LE CAMP. 

;E Dimanche dans la forêt est essen- 
tiellement un jour de repos. La 
camp de la veille a été choisi avee 
un soin particulier, près d'un 
ruisseau dont l'onde claire sera à 
la portée du cuisinier, et en même temps 
fournira un vaste bassin aux ablutions obli- 
gées du lendemain. La mousse sur laquelle 
est élevée la tente a été nivelée avec art et 
une double couche de branches de sapin la 
recouvre formant un tapis tout à la fois 
élastique et moelleux. Les toiles ont été 
vigoureusement tendues et recouvertes de 
l-ur toile cirée défient la pluie la plus tor- 
rentielle. Une pile de larges bûches mesu- 
rant un pied de diamètre et 10 pieds da 
longueur, est là près du feu pour Valimen- 
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ter pendant trente-six heures. Après une 
veillée, prolongée assez tard dans la nuit, 
les couvertes se ferment et le sommeil de 
plomb des voyageurs, éclairé par la lueur 
blafarde du feu du camp, se prolonge bien 
avant dans la matinée sans que les apprêts 
bruyants d'un, déjeuner matinal viennent 
troubler les songes de ces heureux habitants 
des bois. Le cuisinier n'^est pas étranger 
au repos du septième jour. Les apprêts du 
déjeuner sont pour lui un délassement et ce 
jour-là il trouve presque toujours de l'aide 

{)armi ses compagnons. Vers dix heures tout 
e monde se met à genoux dans une prière 
commune pour célébrer le jour du Sabbat. 
Voyez-vous cette poignée d'hommes à cent 
milles de toute habitation, entourés d'un 
mur de verdure infranchissable à première 
vue. Avec quelle confiance leurs regards 
se tournent vers le ciel ! Ils n'ont pour abri 
qu'une toile légère, pour vêtements que des 
habits grossiers souvent en lambeaux, pour 
vivres que quelques livres de viande et de 
farine. Mais ils ont appris à ne désespérer 
jamais etl'heure du danger les trouve debout, 
déterminés à le combattre par tous les 
moyens. Rien n'est beau comme cette 
prière partie de la forêt pour monter jus- 
qu'au ciel. Ici plus d'ostentation; c'est 
1 homme isolé demandant à son créateur la 
force de sortir sain et sauf des dangers qui 
l'entourent et que bien souvent lui seul 
peut détourner. Nous nous rappelerons tou- 
jours cette parole échappée à notre vieux chef 
Huron, le vétéran des chasseurs de Lorette, 
à une époque de notre exploration où nous 
avions épuisé nos vivres et où les premières 
habitations étaient encore à une grande 
distance. " Si le bon Dieu veut nous pren- 
dre, il a son enbelle à présent." Puis après 
un moment de réflexion et de silence, il 
reprit : — " Mais sûrement qu'il n'est pas si 
méchant que de nous faire tous périr de 
faim." 

Après le chapelet l'après-midi se passe à 
réparer les accidents du voyage. Les étof- 
fes les meilleures ne résistent pas aux atta- 
ques incessantes des épines et des branches 
lèches. Le cuir le plus épais est souvent 
percé par les chicots. Les raccommodages 
occupent donc une partie considérable de 
la journée. Le pansement des blessures 
reçoit aussi une attention toute spéciale. 
Le lavage du linge se fait également comme 
distraction. Enfin les notes des arpenteurs 
sont rédigées, la course tracée, et les cartes 
consultées sont le thème d'une foule de 
probabilités sur la route à parcourir servant 
de conversation pour. tout le monde. 



Nous avions justemett terminé notre- 
tardif déjeuner lorsque les craquements 
des' branches en même temps que lés 
aboiements de cotre chien nous annoncent 
un étranger. C'était un nouveau guide 
que nous envoyait fort heureusement la 
société do Colonisation de St. Roch. Il 
avait suivi nos traces it nous indiqua notre 
position par rapport au chemin que nous 
désirions retrouver. Il nous informa que 
nous avions dévié de notre route en pre- 
nant à gauche au lieu de prendre à droite 
de la montagne que nous avons rencontrée 
hier, et nous donna des instructions pour 
arriver à un grand chemin carossable ouvert 
pendant l'été par le séminaire de Québec, '4- 
et qui suivait une direction parallèle à la 
nôtre, mais plus à droite. Notre faux guide 
ignorait complètement ces données et était 
dans la plus grunde confusion de nous avoir 
ainsi écarté. 

Après avoir accepté les services de notre 
nouveau guide, celui-ci retourna chez lui 
chercher ses effets et nous donna rendez- 
vous pour le lendemain soir à l'intersection 
d'un chemin que nous devions traverser. 



UN BENVEBSI8. 

Ë bonne heure, lundi le 26, nous 
nous mettions en marche dans la 
direction indiquée par notre nou- 
veau guide. Cette fois M. Neil- 
sun se mit à la tête de l'expédition, 
mais sans plus de succès que les jours pré- 
cédents et' la nuit nous surprit campés dans 
un bas-fond près d'un petit ruisseau,sans que 
nous eussions rencontré le chemin. Toute 
la journée nous avions côtoyé les flancs des 
collines pour éviter les aulnages des bas-fonds 
qui sont pour ainsi dire infranchissables. 
Quelques-uns de nos porteurs canadiens 
étaient complètement exténués et l'orgueil 
«3ul les empêchait de rester en arrière. Un 
d'eux surtout, jeune encore et d'une taille 
peu robuste, avait des larmes dans les yeux 
et fesait peine à voir avec ses 90 livres de 
farine et de lard sur les épaules*. 

Pour la première fois nous avions à 
traverser un renversis, et les descriptions 
que nous en avions eues n'avaient rien 
d'exagéré. Un renversis n'est autre chbse 

Îu'une forêt renversée par un coup de vent. 
iCS arbres entrelacés jonchent le sol sur 
une épaisseur variant de 4 à 12 pieds. 
C'est une barricade infranchissable qu'il 
faut pourtant franchir, et si on se rappelle 
que ces renversis couvrent quelques fois une 
étendue de plusieurs milles on aura une 
idée des dangers où se- trouvent les ezplo- 
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rateara lorsqu'ils rencontrent sur leur route 
une barrière aussi diffioile à passer. Cett« 
fois le renversis qui se présentait devant nous 
n'avait que quelques arpents en superficie, 
mais nous eûmes tout le temps de juger des 
inconvénients d'une marche aérienne, d'une 
branche à l'autre, sans cesse interr )mpue 
de chutes plus ou moins sérieuses. C'était 
plutôt une suite de sauts périlleux et d'au- 
tant plus hasardés que la neige en couvrant 
également les troncs d'arbres et les petites 
branches mortes, voilait les espaces dan- 
gereux dans lesquels nous tombions recou- 
verts d'une avalanche. De plus un taillis 
épais de jeunes pousses recouvrait ce mal- 
heureux renversis et l'embarrassait encore 
de ses branchages, trop faibles pour donner 
un point d'appui et assez touffues pour 
masquer les dangers que nous voulions évi- 
ter. Comment nos hommes avec leurs 
lourds fardeaux de 100 livres purent fraii- 
ehir ce renversis est incompréhensible. 
Nous étions tous dispersés dans différentes 
directions, chacun cherchant le meilleur 
passage'et nous fûmes fort surpris dr voiï 
sortir tous nos porteurs les uns après les 
autres de ce labyrinthe inextricable dont 
nous avions eu peine à nous arracher, bien 
que nous ne fussions pas embarassé d'un 
paquet. Les renversis sont sans contredit 
les plus grands obstacles que nous ajions 
rencontrés dans toute notre exploration. 

Nous avions à peine terminé les trava^jix 
de campement lorsque notre nouveau guide 
arriva et nous apprit que nous n'étions 
qu'à dix minutes du chemin ouvert par le 
séminaire de Québec et que dans un quart 
d'heure nous serions dans le sentier de 
chasse qui devait nous conduire au lac 
Jacques-Cartier. 

Ces renseignements firent renaître le 
eourage chez nos porteurs fatigués et 
chacun s'endormit avec la perspective 
d'une bonne journée de marche pour le len- 
demain. 

LE LAC NOËL. 

^OUS levons le camp de bonne heure 
mardi le 27. et à la suite de notre 
nouveau guide nous fûmes bientôt 
dans un magnifique chemin caros- 
çable ouvert à la colonisiticn des 
terres incultes voisines par les Messieurs 
du Séminaire de Québec. L'existence de 
cette route ouverte pendant l'été dernier 
nous était complètement ignorée, et nous 
aurait évité quatre journées de fatigues 
considérables à transporter à travers bois et 
à dos d'homme les vivres de l'expédition, qui 
auraient pu tout aussi bien être transpor- 




tés en voiture jusque sur la lisière du boîi . 
où nous prîmes un sentier de chasse plaqué 
et bien débarrassé. En arrivant au chemin 
l'ancien guide fut de suite congédié pour sa 
mauvaise foi, ainsi qu'un des porteurs qui 
était trop faible pour' aller plus loin. Le 
nombre des porteurs se trouva ainsi réduit 
à neuf, mais déjà les vivres avaient diminué' 
sensiblement. 

Une fois en marche dans le sentier 
plaqué, nous n'éprouvâmes plus d'hésitation 
et nous avançâmes rapidement à travers 
un pays légèrement accidenté mais n'offrant 
pas de difficultés sérieuses à la construction 
d'un chemin. Nous arrivâmes bientôt au ' 
lac Noël, dont la glace était assez épaisse ' 
pour nous porter. 

Après les premiers regards d'admiration 
donnés aux beautés du paysage qui se dé- 
roulait devant nous, la perspective d'une 
couple de milles de glace vive fut une cause 
de gaieté générale. Les porteurs, se débar- 
rassèrent de leurs lourds paquets qu'ils traî- 
nèrent sur des traîneaux improvisés, cons- 
truits avec des branches, et au pas de 
course nous eûmes bientôt franchi toute 
la largeur du lac. Bien n'était amu- 
sant comme les allures grotesques de ces 
hommes un instant avant cheminant sous le 
poids de leur fardeau à travers les nom- 
breux obstacles de la forêt et maintenant 
luttant de vitesse, dans leur course rapide 
qu'eux-mêmes ne pouvaient plus arrêter,sans 
s'exposer à une chute certaine sur ce cristal 
des eaux. Ce n'était pas sans une certaine 
hésitation que nous avancions sur ce pont 
fragile se fendillant sous nos pieds à chaque 
pas, et dont l'épaisseur d'un pouce nous sé- 
parait seule de l'abîme que notre regard son- 
dait tout à l'aise, en distinguant chaque 
caillou, chaque plante marine croissant au 
fond du lac. Cette fois pourtant aucun 
accident ne nous arriva. 

Arrivés à l'extrémité du lac Noël nous 
aperçûmes le lac Travers séparé du premier 
par une étroite largeur de terre seulement 
et débouchant l'un -dans l'autre de manière 
à nous permettre de dire que le second n'est 
que la continuation du premier. Ici encore 
le paysage était magnifique et la glace nous 
permit d'atteindre à l'autre extrémité dans 
quelques minutes. Nous arrivions à la fin 
de notre course lorsque sous nos pieds nouM 
aperçûmes un nombre considérable de 
truites nageant dans un pied d'eau et frayant 
tout à leur aise sous les rayons d'un soleil 
sans nuages. La glace est bientôt per- 
cée et des lignes tendues nous donnent 
deux douzaines de truites d'un pied de Ion- 
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ftmfr en moyenne dans un petit quarts 
d'heure. Nous reprîmes le sentier en route 
pour le Lao L'Epaule, que nous frappâmes 
dans le milieu ae sa longueur. Malheu- 
reusement ses eaux profondes et larges 
n'ont pas encore permis à la glace de se 
^ ibrmer, et nous sommes forcés de suivre le 
-V ^ntier qui côtoie ses bords. Nous étions 
en pleine marche lorsque nous rencontrâmes 
un camp dont les cendres encore fumantes 
disaient que les chasseurs l'avaient quitté le 
matin même. 

VNCAHPDEHTJBOnS. 
E qui nous frappa à première vue, 
dans ce camp ouvert à tous, à quel- 
ques pas du Lac, c'est l'extrême 
sécurité avec laquelle les sauvages 
laissent tout ce qu'ils ont sous la 

Î protection traditionnelle du couvert de la 
brêt. Il semble qu'il leur reste quelque 
chose de la fierté nationale qui les porte à 
mépriser les vices des visages pâles et qui 
leur fait dédaigner les plus simples mesures 
•de précaution contre le vol, de tout temps 
inconnu parmi eux. " Pas de voleurs dans 
Me bois" remarquait un jour un de nos 
sauvages en cherchant un objet que nous 
avions écarté dans le camp, et il faut que 
les sauvages soient bien persuadés de cette 
vérité pour abandonner, comme ils le font, 
leurs armes, leurs vivres, leur chasse, en un 
mot tout ce qu'ils possèdent dans leur camp 
ouvert, pendant qu'ils s'absentent des 
semaines entières, à la poursuite de quelque 
gibier qui a traversé leur chemin de 
«basse, ou à la visite des pièges et des attra- 
pes tendus à la loutre, à la martre, au vison, 
au castor, à l'orignal ou au carcajou 
C'était une de ces excursions qui avait 
motivé l'absence des sauvages dont nous 
Tencontrions le camp, et ne pouvant obtenir 
•de renseignements d'eux-mêmes, nous com- 
mençâmes une perquisition générale pour 
juger de leur chasse. La cabane, large de six 
pieds se composait tout simplement d'un plan 
incliné, fat d'écorces imbriauées appuyées 
flur quelques perchis, ouvert à l'expo- 
sition du sud et fermé à droite et à gauche 
4e manière à former un abri complet contre 
les vents du Nord, de l'Est et de l'Ouest. En 
face du camp était une immense épinette 
renversée dont les racines encore toutes char- 
gées de terre formaient un écran contre les 
vents du Sud et un foyer pour le feu du 
bivouac. C'était là que fhmait encore 
une bûche allumée pour le déjeuner du 
matin, et que notre cuisinier fit bientôt 
ilamber en préparant le diner. Dès notre 



arrivée nous avions aperçu au bout d'oM 
perche plantée dans la neige, une superbe 
cuisse de caribou. La tentation était ^ 
trop forte, et remplaçant la viande fraiebe 
pour du lard salé nous fîmes un échange que 
nous pensâmes tout à notre avantage, après 
avoir goûté à notre nouveau plat. 

La curiosité aidant nous ouvrîmes un sac 
de fourrures, principalement de peaux de 
castors. Passés entre les peiches du toit, 
étaient un fusil chargé, un sac à plomb con- 
tenant quelques balles, et un cerceau autour 
duquel séchait une peau de oa'-tor, récem- 
ment tué, tendue avec force et percée d'un 
coup de feu. Parmi les ustensiles de oui- 
sine une micoine de sapin encore toute 
neuve attira notre attention. Sur le manche 
(tait incrusté tout au long le nom d'une 
femme. C'était sans doute pendant les 
longues soirées du camp que le souvenir de 
la famille était venu au cœur du pauvre 
sauvage isolé au fond des bois. 

En cherchant encore nous trouvâmes une 
lettre du pays,malgré notre respect pour tout 
ce qui touche à une correspondance person- 
nelle, notre curiosité l'emporta. Au reste 
nous n'eûmes pas besoin de briser le cachet 
de l'enveloppe, cette lettre était sans enve- 
loppe. Nous ne la dépliâmes pas non plus 
car elle était écrite tout au long sur une 
petite planche de sapin bien mince, longue 
de trois pieds et large de six pouces, décou- 
pée en forme d'aviron à manche racouroi. 
Nous n'avons qu'un regret, c'est de n'avoir 
pas conservé l'original de cette correspon- 
dance avec son langage et ses nouvelles 
loca'es. Sur le revers de la planche nous 
donnâmes des détails sur notre exploration 
avec des nouvelles du village, puis l'heure 
de repos étant écoulée, chacun reprit son 
paquet et nous partîmes pour aller camper , 
sur une montagne à peu de distance du"^ 
Lao dei Neiges, dont nous rencontrions le-4^" 
sentier à l'Est de notre route. 



î 



-} 




LE LAC OABIBOV. 

NCOUB ÂGÉS par la grande distan- 
ce que nous avions franchie le jour 
précédent, nous partîmes de benne 
heure mardi le 25, après une nuit très- 
froide passée sur le sommet d'une 
montagne peu boisée et exposée au vent 
du nord. Un ciel étoile, d'un bleu magni- 
fique, sans nuage, un vent s'engouifrant de 
côté dans notre camp, établi Est et Ouest 
et un feu mal nourri par nos hommes fati- 
gués, voilà autant de circonstances qui sur 
une montagne à trois milles pieds au dessus 
du niveau de la mer et à la fin d'octobre, 
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ont pour résultat un froid excessif, contre 
lequel un abri de coton et une couverte 
de laine ne sont paa une protection 
suffisante. Aussi avons-nous eu froid et 
avons-nous trouvé le matin une chaudiôre 
d'eau placée à nos côtés, sous la tente, com- 
plètement glacée pendant la nuit. Mais la 
vie de camp a cela de particulier qu'elle 
nous habitue aux froids les plus intenses, 
dont les atteintes ne se font plus sentir. 
Fendant la première nuit au lieu de nous 
déshabiller, nous nous vêtissions pour dor- 
mir, mais quelques semaines plus tard nous 
abandonnions notre paletot comme un em- 
barras pendant le sommeil. 

Notre voisinage des lacs nous permettait 
d'entendre dans le silence de la nuit, les 
craquements de la glace répétés par l'écho 
des montagnes boisées. " La glace serre de 
ce temps-là " disaient nos sauva g en atti- 
sant les braises du foyer. 

A peine avions-nous fait un mille que 
nous arrivâmes à un lac de forme irrégulière 
que nous traversâmes sur la glace. Nous 
\ reprîmes le sentier plaqué et après avoir 
■f" traversé une hauteur assez considérable 
nous arrivâmes au Lac Caribou vers midi. 
Sur tout le parcours du chemin, des attrapes 
étaient tendues par les chasseurs que nous' 
avions rencontrés, mais comme elles avaient 
été visitées depuis deux jours, à en juger 
par les pistes récentes imprimées sur la 
neige, nous ne trouvâmes pas une martre 
prise. Ces attrappes sont d'une construc- 
tion fort simple. Quatre copeaux lungs 
de 18 pouces et larges«de six sont enlevés 
à quelque sapin voisin et enfoncés dans le 
sol de manièi e à former une petite chambre 
ronde, recouverte par une branche de sapin 
Une porte longue de neuf pouces est ména- 
gée d'un côté, devant laquelle joue dans 
une coulisse, faite avec deux petits piquets, 
une perche longue de six pieds et grosse 
comme le bras, retenue à six pouces de terre 
par un petit support mobile. Pour arriver à 
l'appât placé à l'intérieur de la chambre la 
martre est obligée de déranger le support et 
en même temps la perche lui tombe sur le 
col et la tue à l'instant même. Une tête de 
truite sert ordinairement d'appât. La 
neige et la glace en embarrassant le jeu de 
la perche dans la coulisse rend impossible 
l'emploi des attrapes en hiver. 

Les sauvages ont également l'habitude de 
tendre des collets aux caribous qui sont assez 
ingénieux, mais dont un faillit nous causer 
un grave accident. Ce collet consiste dans 
une forte courroie, disposée en nœud cou- 
lant et étendue sur le sol, dans un sentier 



fréquenté par les caribous ou les or^aux, 
Attaché au sommet d'un jeune arbru bien 
flexible, le ooUet est retenu à terre par une 
branche et un petit piquet disposés en at- 
trappe. De sorte qu'au moment où le pied 
de l'animal se pose au milieu du nœud 
coulant, la perche se relève avec force et 
retient par la patte l'imprudent carribou 
qui perd son équilibre en ayant un de ses 
pieds soulevés de terre et est impuissant à 
se retirer du piège dans lequel il est tombé. 
Malheureusement un de ces pi^es avait 
été tendu dans le sentier que nous suivions, 
entre deux racines traçantes, laissant un 
espace profond de dix pouces et large de 
trois pieds. Déjà nous avions <^vité ce dan- 
ger avi c un certain nombre des hommes en 
sautant d'une racine à l'autre sans nous 
douter du piège qui nous était tendu, lors- 
que M. Hamel effleura le nœud coulant et 
le fit partir à la grande frayeur de M. î^l- 
son qui le suivait de près et qui faillit le re- 
cevoir dans la figure. Nos sauvages n'hé- 
sitèrent pas à dire que si un homme fàt 
tombé dans le collet, il aurait été enlevé 
par les pieds, tandis que le front aurait 
donné contre les racines, de manière à le 
blesser grièvement, sinon mortellement. 

Après quelques instants de repos sur les 
bords du lac Caribou, dont une partie seu- 
lement était glacée, nous repartîmes, tra- 
versâmes bientôt un nouveau lac moins 
grand, dont la glace put nous porter, et 
commençâmes l'ascension d'une montagne 
peu haute il est vrai, mais d'une pente très- 
rapide. De fait c'est la seule difficulté 
sérieuse que nous ayions encore rencontrée 
pour le tracé d'un chemin, et il n'est pas 
douteux que cette difficulté pourrait être 
tournée. Une neige abondante tombe à 
gros flocons et déjà nous enfonçons jus- 
qu'aux genoux sans pourtant avoir besoin 
de nos raquettes. De fait, depuis notre dé- 
part nous n'avons pas eu une seule journée 
sans pluie ou sans neigé et sans avoir été 
mouillés complètement de la tête aux pieds. 
Une montée comme celle que nous gravissons 
est bien faite pour exténuer nos porteurs, 
surtout à la fin d'une journée déjà longue ; 
aussi campons-nous sur le premier plateau 
dans une forêt épaisse de bois verts, chargés 
de neige, et près d'un ruisseau tombant en 
cascade dans un ravin profond. 
LA MABE DE LA BIVIERB ICONTKOBSHOT. 
0U8 étions en marche depuis une 
heure, jeudi le 29, lorsque pendant 
un repos sur le flanc d'une colline, 
nous aperçûmes descendant à grands 
pas derrière nous trois hommes, qse 




10 



EXPLORATION DE QUEBEC AU LAC ST. JEAN. 



nous reconnûmes bientôt pour être Simon 
le vieux trappeur de Lorette avec son fils 
et Jean. Baptiste, trois hommes d'une force 
et d'une expérience peu communes, dont 
le renfort assurait notre traversée jus- 
qu'au Lao St. Jean, considérée douteuse 
jusqu'à ce jour. Après les premiers serre- 
ments de main, ils nous informent que de 
retour de leur chasse d'automne ils se sont 
mis à notre poursuite ainsi que l'ordre leur 
en avait été donné. Les chefs de l'expédition 
décident alors, pour hâter notre voyage, de 
garder tout le personnel jusqu'au Lac Jac- 
ques-Cartier en répartissant également la 
oharge entre tous les hommes, de manière à« 
faire de plus fortes journées de marche. 
Nos nouveaux porteurs ayant fini leur pa- 
quet, nous partons légèrement et arrivons 
aux bords de la rivière Montmorency, dont 
les eaux coulent ici avec une lenteur qui 
lea ' a fait donner le nom de Mare. Les der- 
niers froids ont glacé la rivière et nous 
avons la perspective d'une bonne journée de 
marche devant nous. Les paquets sont 
placés sur des traîneaux improvisés et nous 
marchons d'un pas rapide vers le lac Jac- 
ques-Cartier. Ici la rivière Montmorency 
parcourt une vallée assez large dont la cul- 
ture serait très-possible. Un fcin naturel 
épais et de bonne qualité abonde sur tout 
son parcours, en même temps que des feux 
ont brûlé la forêt dès longtemps et ont pré- 
paré le sol au passage de la charrue Vers 
midi, nous nous arrêtons derrière une 
pointe élevée qui nous protège contre un 
vent violent, nous poussant en route. Nous 
repartons bientôt au pas de course, et placés 
à l'avant de notre colonne, nous venions de 
doubler une pointe de la rivière, lorsque 
nous aperçûmes un original avec deux 
petits, buvant à un trou d'eau sur la glace, 
à deux cents verges de nous. 

Nous retournâmes au plus vite sur nos pas 
pour arrêter le reste de la colonne au-delà 
de la pointe, et le plus grand silence suc- 
céda au tapage général pendant que M. 
Neilson coulait une balle dans son fusil. Il 
s'approchait déjd à une portée convenable 
lorsqu'une bou£féede vent avertit l'oiignal 
de la présence d'un ennemi. En même temps 
il traversa la rivière et bondit dans la fo- 
rêt, suivi de près par ses deux petits. 
Quelques heures après, nous traversâmes 
leurs pistes, et bien qu'à une grande distance 
de l'endroit où nous les avions «urpris, ils 
oouraient encore à toute vitesse, ainsi que 
nous pouvions en juger par leurs pistes 

Îrofondémbnt enfoncées dans le sable écla- 
oussé sur la neige. Nous continuâmes 



ainsi le reste de la journée sur la glace que 
nous n'abandonnions que pour couper - des 
pointes trop longues et abréger ainsi notre 
chemin. Le soir, nous oampâmes dans un 
petit îlot tout entouré de glace. D'indus- 
trieux castors avaient inondé toute la vallée 
par une chaussée habilement construite et 
qui agrandissait l'étendue de leurs domai- 
nes. 

Vendredi le 30, nous continuâmes notre 
route sur la glace jusqu'à ce que quelques 
petits rapides nous forcèrent de laisser cette 
route facile, mais peu sûre, pour un sentier 
pierreux très-difficile à suivre. Ici une 
partie de la vallée se compose de roches dé- 
nudées, sans la moindre trace de végéta- 
tion, formant un paysage accidenté. Sur 
les bords de la rivière, le sol se compose de 
gros cailloux roulés à travers lesquels croît 
ici et là quelque rare épinette rabougrie. 
Il ne faudrait pas conclure que tout le 
pays environnant est de cette nature ; il y a- 
aussi des alluvions de sable et des prairies 
naturelles susceptibles de culture. Nous 
campons encore près d'une chaussée de 
castors. 

LE LAC JACQUIS4ABTIEB. 
AMEDI, le 31, de bonne heure, nous 
levons le oimp par une pluie torren- 
tielle, bien décidés à faire les six mil- 
les qui nous séparaient encore du lac 
Jacques-Cartier sur les bords duquel' 
nous voulions passer le Dimanche, ^ous 
traversâmes d'abord des savanes dans les- 
quelles nous enfoncions à chaque pas, puis 
nous prenons une ai< ntagne dans laquelle 
le sentier que nous suivons est à peine trh ce. ' 
A chaque instant nous le perdons, et ce 
n'est qu'après s'être séparés dans toutes les- 
directions et après de minutieuses recherches 
que nous le retrouvons. A midi, nous 
nous arrêtons un instant pour manger 
un biscuit et réchaufiPer nos membres 
engourdis par le froid. Nos effets com- 
plètement trempés se collent sur nous, 
et pendant que la chaleur du foyer répand 
une douce chaleur sur nos poitrines, noua 
avons froid au dos, et la pluie froide qui 
n'a cessé de tomber par torrents depuis le 
matin continue son œuvre sans relâche, au 
grand détriment de notre comfort. Dans 
ces circonstances, le repos est pire que la 
fatigue et nous repartons avec la perspective 
de camper bientôt. En effet, à trois heu- 
res, après avoir descendu une côte rapide, 
nous arrivons sur les bords d'une immense 
nappe d'eau, sur laquelle la vue s'étend 
à trois lieues, c'était le lac Jacques-Cartier. 
Au milieu des clameurs les plus enthousias- 
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tes et 4e8 féoilitationa réciproques sur notre 
arrivée nous étions descendu sur le sable 
même du rivage pour en mieux voir les 
, bords, lorsque nous aperçûmes sur une 
pointe voisine de la décharge du lac un 
caribou pacifiquement occupé à brouter 
l'herbe. On se tait, et M. Neilson, armé 
de son fusil, avançait le long de la berge 
pour l'approcher, lorsque l'animal releva la 
tête et se mit à flairer l'air comme s'il se 
disposait à partir. M. Neilson alors pres- 
sa la détente et le coup partit. Le caribou 
bondit sur lui-même et s'élança dans la dé- 
charge du lac, traversa de notre côté et s'en- 
fonça dans le bois. Un de nos sauvages le 
suivit, mais ne trouva aucune trace de 
blessure. 

A quatre heures nous étions comfortable- 
ment campés, et à la chaleur d'un grand feu 
chacun était occupé à faire sécher ses ef- 
fets. 

Après une longue nuit de repos, nous nous 
réveillâmes dimanche 1er Novembre, par 
une tempête de vent et de pluie qui n'était 
que la continuation du temps que nous 
avions eu tout le jour précédent. La neige 
avait complètement disparu et nous nous en 
félicitions dans l'e^érance que nous passe- 
rions les hauteurs sans le secours des ra- 
quettes, lorsque vers midi une neige épaisse 
commença à tomber. Immédiatement 
après les prières du dimanche, nos cinq 
porteurs canadiens furent informés par les 
chefs de l'exploration que leurs services 
n'étaient plus requis. En effet les provi- 
sions avaient diminué de moitié et nous 
n'étions partis que depuis onze jours. La 
partie la plus difficile et la plus longue du 
chemin nous restait à faire et la saison 
avancée nous faisait craindre des neiges 
profondes à franchir, qai nécessairement, 
retarderaient encore notre marche. Pen- 
dant qu'ils se préparaient à partir, Messieurs 
Neilson et Hamel étaient occupés à leur 
correspondance. Vers deux heures, tout 
étant prêt, nos hommes partirent après 
nous avoir fait les meilleurs souhaits, em- 
portant avec eux les dernières nouvelles 
d'une expédition, dont Québec ne devait 
entendre parler qu'un mois plus tard. Nous 
n'étions pas sans nous douter des dangers 
qui nous attendaient, et pour donner une 
idée de notre manière de les voir, en même 
temps que pour réfuter l'accusation portée 
contre nous, personnellement, par les fai- 
seurs de colonisation, qui n'ont vu dans 
notre excursion qu'un mesquin intérêt per- 
«onnel, et une mission d'étoufièr à prix fixe 
le projet d'une voie de communication entre 



Québec et le lac St. Jean, nous publions ici 
la correspondance que nous adressâmes dii< 
lac Jacques-Cartier au" Canadien." Disons- 
le, nous étions loin de nous douter qu'au 
moment où nous tracions ces lignes, nous 
étions vilipendé et travesti par celui-là 
même à qui elles étaient adressées, en qui 
nous pensions avoir un ami personnel frano 
et loyal, sinon un ami politique. 

COBBESPORDANCE D ATEE DU LAO JA0QUI8- 

CABTIEB. 
Lac Jacques-Cartier, dimanche 1er ifovem' 

bre 1863. 
Mon cher confrère, 

L'intérêt qu'ont pris vos lecteurs à tout 
ce qui se rattache à la colonisation des 
terres incultes situées entre Québec et le 
lac St. Jean m'engage à vous annoncer que 
nous sommes aujourd'hui campés sur les 
bords du lac Jacques-Cartier, à 70 milles 
à peu près de Québec. 

Quand je dis nous, je présume que vous 
n'êtes pas sans savoir que le gouvernement, 
cédant à la demande d'une " exploration 
chargée de trouver une ligne pratiquable et 
avantageuse pour la construction d'un che- 
min projeté entre Québec et le lac St. Jean" 
a nommé Messieurs Neilson et Hamel de 
Québec pour exécuter cette exploration 
avec toute la célérité convenable. 

Un personnel de porteurs, composé de trois. 
Hurons, trois Maléchites, un Abenaquis et 
de cinq pêcheurs du voisinage, ayant été 
organisé, j'obtins la faveur de suivre l'expé- 
dition, et nous partîmes de Stoneham ven- 
dredi le 23 octobre. 

Jusqu'ici, nous avons suivi les sentiers 
de chasse, en grande partie plaqués, et les 
plus grandes difficultés que nous avons- 
eues à vaincre se trouvent dans les charges 
considérables de provision qu'il faut trans- 
porter à dos d'homme, les embarras sans 
nombre de la forêt et un pied de neige dans 
quelques «ndroits. Je ne tiens pas compte- 
de la pluie et de la neige qui nous trempent 
et qui se détachent des arbres par l'efiet dm 
vent et plus souvent encore par les secous- 
ses que nous imprimons aux branches en 
nous frayant un chemin à travers le bois. 

Rien n'est beau sans doute comme le 
port d'un arbre résineux, pliant ses granda^ 
bras sous le poids de la neige. Rien n'est 
beau non plus, comme le manteau blano- 
dont les poètes savent si bien draper les 
montagnes et les vallées. Mais mon cher 
confrère, lorsque les résineux forment une 
muraille presque impénétrable, même au. 
regard, et que ce manteau blano cache soug> 
ses replis ondoyants toutes espèces de surpri^- 
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«e, oomme uo trono glissant qui nous retv- 
Terse, oomme uae petite mare d'eau dans 
laquelle disparaît notre chaussure, ou encore 
«omme un vide entre deux cailloux dans 
lequel nous enfonçons avec arme et bagage, 
je vous avoue que la poésie fait trop t6t 
place au prosaïsme le plus vulgaire. Pis 
que cela, nous nous surprenons à désirer 
moins d'arbres résineux, moins de neige 
sur leurs grands bras, et pas de manteau 
blano du tout pour draper les montagnes 
mu toute la diistanoe des cent milles qui 
nous séparent de notre destination. 

Pourtant si nous avons eu des obstacles 
ik vaincre, nous avons eu aussi quelques 
lieaux jours, et le froid en congelant la sur- 
&0& des lacs nous a rendu des services si- 
gnalés et nous a donné une route Êicile 
pour le transport des paquets, sur des bran- 

■ «hes servant de traîneaux improvisés. Nous 
avons traversé ainsi le lac Noël et le lac 
Travers. Le lac Lépaule a des eaux pro- 
fondes et n'était pas encore glacé. Le lac 
Oaribou et la Mare en grande partie aidè- 
rent également notre route en nous offrant 
«un passage facile. 

Je ne puis entrer ici dans aucun détail 
-sur la valeur des terrains que nous avons tra- 
versés, mais en attendant que je puisse, à 
mon retour, compléter cette lacune, je puis 
"VOUS informer que jamais, dans mes nom- 
breux voyages, je n'ai vu jusqu'ici de ter- 
rain moins propre à la culture. Même les 
résineux les moins exigeants ne peuvent 
puiser dans le sol couvert de leurs débris 
accumulés, les éléments nécessaires à leur 

'«développement complet. A cinquante ans, 

• ils arrivent à un diamètre de sept pouces à 
peu près. Leur végétation est souvent ma- 
ladive et leur éoorce chargée de mousse. 
Le sol est chargé de cailloux roulés et se 

' compose de sable dans les bas-fonds. Le 
terrain est d'une grande pauvreté, à tel 

E)intque les arbres ne peuvent y.implanter 
urs racines avec assez de force pour résis- 
ter aux coups de vent de 'la localité. Nous 
«vous ainsi traversé des " renversis" d'un 
quart de mille d'étendue et sur toute la 
route nous marchons sur des corps morts 
^ui embarrassent considérablement la mar- 
ehe. 

Il est très-facile de faire un chemin jus- 
qu'au lac Jacques-Cartier,mais il ne sera pas 
i^alement possible de trouver des colons pour 
<défrioher les terres, qu'il traversera. Dans 
ie voisinage des lacs, le long de la Mare, il 
7 a du terrain propre à la culture, mais, 
mur les hauteurs, je maintiens que nos cé- 
'itfalas ne sauraient venir i maturité, même 



dans les meilleures ciroonstances. A 
Stoneham, Mr. Henright, qui cultive defmB 
20 ans un domaine <;|tt'il a défriché lui-md- 
me, affirme que l'avoine ne mûrit ohes lui 
que lorsqu'elle est semée depuis le 10 jus- 

Îu'au 25 de Mai. Or l'altitude du lac 
aeques-Oartier est de plus de 4,000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer, nlus du dou- 
ble de celle de Stoneham ; il faut donc en 
conclure que le climat de la région que 
nous avons traversée est de beaucoup moins 
favorable à la culture du sol. 

Je voudrais pouvoir continuer ces ren- 
seignements pris et donnés sur les lieux 
mêmes, mais les cinq hommes que nous 
renvoyons partent et il me faut terminer. 
Demain nous construirons un radeau pour 
remonter le lac Jacques-Cartier, qui a plus 
de trois lieues de largeur. Nous suivrons 
ensuite une route entièrement nouvelle 
pour atteindre la rivière Upica que nous ^ 
traverserons pour nous diriger ensuite vers la ' 
rivière Metabetchouan, à l'embouchure de 
laquelle se trouve le poste de la Compagnie 
de la Baie' d'Hudson, sur les borda du lac 
St. Jean. Nous reviendrons par Chicoutimi, 
St. Urbain et la Baie St. Paul. Nous pre- 
nons des vivres pour 20»jours. Si nous en 
manquions, seulement à cinq milles de no- 
tre destination, la position serait fort em- 
barrassante. Nous comptons sur la con- 
naissance des bois de nos sept sauvages, 
dont pas un pourtant n'a fait le trajet, et sur 
nos pieds pour nous tirer d'embarras dans 
un cas de difficulté! 

Tout à vous, 

J. PEREAULT, 
Directeur de la Revue Agricole. 

Telle était notre correspondance qu'un 
ami de Québec a cru devoir intercepter. 
Après les attaques auxquelles nous avions 
été en butte de la part du " Canadien " et 
que nous ignorions personnellement, notre 
ami n'ayant pasouvert notre correspondance, 
crut qu'il était prudent de ne pas donner 
des armes à la mauvaise foi et l'inter- 
cepta. Nous avons beaucoup regretté cette 
démarche, car elle eût mis fin aux accusa- 
tions toutes gratuites dont nous étions alors 
victime. 

Avant de continuer le compte-rendu de 
notre voyage nous allons nous arrêter à 
l'étude de l'avenir des hauteurs du lac 
Jacques Cartier, car il est temps, croyons 
nous, d'entrer dans la discussion sérieuse 
du projet d'ouvrir une voie de communica- 
tion directe entre Québec et le lac St. JeM. 
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EMlSAIMi:*— Lm hMiteun du 1m Jacqurt Cartier-IUpport de l'eiplontion BUtklook— De Stonehftn à.> 
hauteur des terres par Blalklock— La hauteur dra terres par Blaikiook— De la hautear de* terres au lao 8t. 
m, par Biaikk>ok— Influeuoe d* l'altitude sur le vlimat «t la végttatiou— lufluenoe du olimat, du sol et des 

débouchés. 

LM HAUTBVBS DV LAO JAGdUBB OABTIEB. 
,OUS elasserons sous le nom de 
" Hauteurs da lae Jacques Car- 
tier toute cette région de monta- 
gnes dans lesquelles prennent leurs 
sources les rivières Montmorency, 

Jacques Cartier, Batiscan, Ste. Anne, 

Malbaie, Chicoutimi, Upica, Kouspagen, 

Metabetchouan,Ouatohouan et les confluents 

de la rivière Croche. Le seul fait que cette 

région de montagnes est la source d'un aus- 
si grand nombre de rivièrei< considérables, 

est une indication par lui-même de la nature 

et de la configuration du terrain. Il n'y a 

que de hautes montagnes à plusieurs mille 

pieds au dessus du niveau de la mer, qui 

puissent par l'abaissement de leur tempéra- 
ture condenser sur leurs flancs boisés la 

Vapeur d'eau dont sont chargées les brises tiè- 

des de nos étés excessifs. Il n'y a que de 

hautes montagnes aussi qui puissent accu- 
muler sur leurs cimes altières et dans les 

ravins profonds qui les séparent ces amas 

de neiges, nous ne disons pas éternelles 

mais suffisantes au moins pour alimenter 

pendant 10 mois de l'année les cours d'eau 

rapides et souvent navigables que nous 

avons nommés. Les hauteurs de Jacques 

Cartier sont pour nous ce que sont pour 

l'Europe les Alpes et les Pyrénées. Là 

bas sont des glaciers étemels où s'arrêtent 

les limites de la V( gc tation Ici nous arri- 
vons à une altitude ou le- bois feuillus font 

place aux arbres verts plus robustes. Nous 

aurions aimé à donner ici le journal des ar- 
penteurs chargés de l'exploration, mais il 

n'a pas encore été dépose au ministère de 

l'agriculture. Nous aurions également 

ainte à enregistrer ici le rapport de l'explo- 

iration de M. Blaikiock de Stoneham au 

lao Kenogomi par le lac Jacques i artier, 

mais ce document ne se trouve pas non 

plus dans les archives du gouvernement. Il 

lae nous reste donc que l'expl ration du M. 

Blaikiook en 1849 de Stoneham à lu rivière 

Metabetchouan, aidé de M. Geo. Debergers, 

chargé par le gouvernement d'alors de faire 

le tracé du chemin. Au reste toute la ré- 
gion des hauteurs de Jacques Cartier offre 

& même configuration à très-peu près, et 

tout en pouvant suivre les gorges des mon- 



tagnes de manière à tracer un chemin' 

[>ratioable, il n'en est pas moins vrai que 
e pays n'est qu'une succession de montée» 
*et de pentes rapides, séparées seulement par 
d'étroites valléea Les arpentasses que noua 
donnons^ ayant été faits avec la plus minu- 
tieuse exactitude, pourront guider le lecteur 
dans son appréciation des difficultés que 
nous avons eu à vaincre dans tout le 
trajet. 

BAFFOBT DE L'EZFLOBAHOK BLAIKLOCK. 

ONFORMEMENT aux instruo- 
tiens reçues du département des 
terres de la couronne, daté s le 24 
août 1849, je laissai Québec le 16 
septembre,accompagné de M. Geor« 
ge Duberger comme assistant, et 
me suis rendu à l'angle S. 0. de 
Stoneham, (endroit fixé comme point de 
départ dans mes instructions,) où, après 
avoir établi la latitude et les variations, la 
première étant 46° 69' 29" Nord, la der- 
nière 16° 30' Ouest, je partis une ligne dans 
la direction astronomique N.lô** 0., que j'ai, 
prolongée jusqu'à la rive Sud du lac St. 
Jean. Cette ligne est sortie à 66 chaînes 
à l'Ouest du poste de commerce de l'honora- 
ble compagnie de la Baie d'Hudson, et est 
de 104 milles, 20 chaînes et 74 chaînons 
en longueur. 

En fiiisant cette exploration, mon inten- 
tion s'est portée sur les objets suivants, sa- 
voir : l'ouverture d'une ligne de commufai- 
cation depuis les établissements en arrière 
de Québec jusqu'aux terres cultivables situ- 
ées sur les bords du lac St. Jean et les fa- 
cilités qu il y a de faire des établissements 
sur le dit chemin. 

En décrivant le pays que la ]i(;ne doit 
traverser, je me bornerai à parler des traits 
principaux qu'il présente et des difficulté 
qu'il faudra surmonter pour établir une 
bonne ligne de conmiunicution. 

Entre le point de départ et la rivière Jac- 
ques Cartier, distance de six milles et demie, 
rien ne s'oppose à la construction d'un boa 
chemin. Bien que la ligne droite passe à. 
travers un pays considérable qui n'offre qu'un 
terrain difficile et rocheux, c pendant eft 
pratiquant une légère déviation le chemiifc 
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peut devenir très-bon. Le premier obstacle 
se rencontre sur la rive Nord de cette rivière 
•qui, ici, a deux chaînes de large et coule dans 
une yaUée profonde entre deux chaînes pa- 
rallèles de hauteurs considérables qui aug- 
mentent en élévation et en raideur vers le 
N. E.; celle de la rive Nord courant bien 
loin vers le S. 0. Le lit do ce cours d'eau 
est bien plus bas que le niveau général du 
pays au-delà; aussi pour y parvenir H faut 
se diriger en zig-zag en face de la hauteur, 
qui est bien bouleversée et rocheuse et qui 
nécessiterait des tranchées et des terrasse- 
ments considérables sur le flanc de la mon- 
tagne. Après avoir monté sur cette mon- 
tagne, le chemin aurait à faire un détour de 
quelques milles vers le N. E., et passer au- 
tour d'un lac appelé lac St. Vincent ; — ici 
il faudrait surmonter une seconde chaîne de 
montagnes, et cela par un passage difficile 
qui demanderait aussi beaucoup de tranchées 
et de terrassements. Mais comme le soin 
d'explorer et tracer la ligne du chemin a été 
confié à M. George Duberger, qui n'a pas 
encore transmis son rapport, je ne suis pas 
en état de faire rapport sur la partie qu'il 
a explorée, (environ 40 milles), et je me 
bornerai aux observations que j'ai faites en 
tirant la ligne droite. 

DE 8T0NEHAM A, LA HAUTEUB DES TEBBES. 
PAS BLAIKLOCK. 

jEPUIS la rivière Jacques-Cartier 
jusqu'au 24e mille, le pays que tra- 
verse la ligne s'élève par une suc- 
cession de montagnes anfractueuses, 
escarpées et rocheuses, dont les faces 
Sud et Sud-Est le sont tellement 
qu'elles sont inaccessibles en plu- 
sieurs endroits, le roc nu perçant à travers 
les arbres dans presque toutes les directions; 
le 'bois est maigre et rabougri, et le sol (pour 
«e qu'il y en a) est de la description la plus 
pauvre— la ligne passe dans le lie mille 
par un petit lac dont la décharge, dansl'es- 
|)ace d'un demi-mille, descend au moins 
cent pieds par des cascades et des chûtes 
innombrables. 

Du sommet d'une montagne dans le 13e 
mille, j'ai pu voir les eaux du lac St. Char- 
lés, les riveâ du St. Laurent et les paroisses 
dé la rive Sud du fleuve, aussi loin que ma 
Tue pouvait atteindre. 

Les rangées de montagnes qui suivent 
une direction Nord-Est et Sud-Ouest doi- 
vent être coup es presqu'à angles droits 
,par la ligne du chemin; et bien qu'il y ait 
quelques points où ces rangées pourraient 
•être traversées à des hauteurs moins consi- 




dérables qu'ailleurs, toujours il faut attein- 
dre à la nauteur des terres : et je pense 
que je dis plutôt moins que plus en oisant 
que certaines parties des eaux des rivières 
Ste. Anne et Jacques-Cartier (que la ligne 
coupe) ont une élévation de trois mille pieds 
au dessus du niveau du St. Laurent; et 
quelques-uns des sommets les plus élevés 
dans ces rangées de montagnes ont de qua- 
tre à cinq mille pieds. Les vallées, ou pour 
mieux dire les ravines, qui se trouvent entre 
ces rangées, sont étroites, et il y coule géné- 
ralement quelques petits ruisseaux ou cours 
d'eaux. 

Quelquefois elles sont parallèles avec les 
rangées de montagnes, d'autres fois elle, 
les coupent directement. Elles sont aussi 
obstruées par des fragments de rochers 
à gros grains, variant d'un à cent ton- 
neaux en pesanteur, qui paraissent avoir été 
détachés des flancs des montagnes adjacen- 
tes et précipités dans les vall^s. Au 17e 
mille la ligne traverse les premières eaux 
tributaires de la rivière Ste. Anne par un 
petit lac, (le lac au Canard) : elle traverse 
aussi un grand ruisseau au 18e mille. A 
environ deux milles à l'Ouest du 10e mille 
se trouve la rivière Tourile, une des bran- 
ches principales de la rivière Ste. Anne ; 
ici elle fait presque un détour rectangulaire 
et coule dans une direction Sud-Ouest, pen- 
dant qu'elle vient du Nord-Ouest au détour. 
Sur la rive Ouest de la rivière est la grande 
montagne Tourile, qui élève sa tête gigan- 
tesque de mille à quinze cents pieds au-dee- 
sus du niveau du cours d'eau qui se trouve 
à sa base et est absoli^ment inaccessible des 
côtés Sud et Est. Les rochers et les rocs 
qui sont suspendus au-dessus de la rivière à 
des centaines de pieds de hauteur, présen- 
tent un ooup-d'œil remarquablement grand. 
Pendant plusieurs milles en descendant 
comme en montant*ce ruisseau, les monta- 
gnes sont excessivement escarpées et rocheu- 
ses — dans plusieurs endroits elles sont toui- 
àrfait inaccessibles. Du sommet des 'mon- 
tagnes, au 21é mille, on a, pour plusieurs 
milles au Sud et à l'Ouest, une étendue de 
pays qui paraît extrêmement brisé et mon- 
tagneux — ce sont des pics qui s'élèvent der- 
rière des pics, des montagnes, jusqu'à ce 
que, se confondant ensemble, ils forment 
une rangée continue dans un horizon éloi- 
gné. La rivière Tourile coule parallèle 
à la ligne pendant environ quntre milles, 
puis elle fait un détour et vient du Nord- 
Ouest à travers une tranchée profonde dans 
les montagnes. La ligne ne coupe aucune 
des grandes branches de la rivière Ste. 
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Anne, mais Bimplement les tributaires les 
inoins considérables. 

Du 18e au 24e mille le pays est extrê- 
mement brisé et bouleversé, et présente de 
hautes rangées de montagnes qui s'élèvent 
à angles de 30° à 40o, avec des fragments 
perpendiculaires de rochers couverts çà et 
là de mousse ; les vallées, comme il a déjà 
été dit, sont couvertes de frngments de ro- 
chers qui paraissent avoir été détachés par 
l'effet de la glace et précipités dans l'abîme 
qui s'ouvre au-dessous, en laissant des tra- 
ces sur les flancs de la montagne, où ils ont 
renversé les arbres devant eux. 

Le 24e mille me parait être environ à la 
hauteur 'des terres, ou à l'endroit le plus 
élevé dans la rangée des montagnes qui 
courent toutes vers le Nord-Est et le Sud- 
Ouest ; mais le terrain en est tellement brisé 
que le pays présente une succession infinie 
de hauteurs à sommets arrondis et plus ou 
moins escarpées dans toutes les directions. 
Dans toute cette partie du pays que je 
viens de mentionner, je ne pense pas qu il 
y ait des terres qui soient propres à l'agri- 
culture au nord du 10e mille, au moins à 
6 milles de chaque côté de la ligne. 

Le bois est de la description la plus pau- 
vre, (du sapin, épinette noire et du bou- 
leau blanc,) et le sol est de la qualité la 
plus inférieure, (du sable et du gravois,) 
très-compact, avec douze à dix-huit pouces 
de tourbe et de mousse ; le terrain est telle- 
ment pierreux et rocheux que c'est avec la 
plus grande difficulté que j'ai pu planter 
mes baguettes (bien que le bout en soit d'a- 
cier) pour m'aider à tirer la ligne. Le bois 
est aussi très-maigre et rabougri, et pousse 
ti serré que les branches sont mêlées les 
unes avec les autres, et c'est avec beaucoup 
de difficultés que l'on a pu se frayer un 
passage. Le rocher est si près de la sur- 
face et les arbres y tiennent si peu, que les 
gros vents qui régnent dans ces montagnes, 
dans le printemps et dans l'automne, en 
Tcnversent des étendues de plusieurs acres ; 
et ces renversis sont si nombreux que parfois 
j'ai été obligé de marcher plusieurs centai- 
nes de verges sans pouvoir toucher à la 
terre ; ceci, joint aux difficultés déjà men- 
tionnées, fait que le pays est non-seulement 
difficile mais encore dangereux à traverser. 

Il serait très-difficile de construire un 
chemin passable dans cette section du pays, 
par rapport à la nature montagneuse et 
inégale du terrain, et au sol pierreux et ro- 
cheux qu'il faudrait traverser. 




LA HAVTXDB DBS TXRBB8 FAB BLAOCIOOK. 
U 24e au 33e mille, le pays est 
comparativement de niveau ; c'est 
un plateau élevé, qui a ses coteaux, 
ses marais et ses savannes, l^ère- 
ment incliné vers l'Ouest avec les 
eaux qui coulent dans le Tourille. 
, Quoique ces coteaux soient peu 
élevés, il en est cependant qui sont escarpés; 
le roc est prcsqu'à la surface du sol et perce 
au sommet ; le sol qui le couvre est mince et 
composé de gros sable et de gravois aveo 
beaucoup de pierres à la surface, le tout 
couvert d'une couche épaisse de mousse ; 
dans les savannes l'on voit une tourbe et 
une mousse noire d'un pied et demi à deux 
pieds d'épaissseur ; le bois est de l'épinette 
noire, du sapin et du bouleau blanc, mais 
d'une crue très-petite et rabougrie. 

Du sommet d'une élévation, dans le 33e 
mille, on peut voir le pays pour dix milles 
à la ronde; il paraît brisé par des monta» 
gnes qui sont comme des vagues (particu- 
lièrement dans le Nord-Ouest et le Nord- 
•Est,^ courtes et détachées, avec des rochers 
qui percent au sommet ; le bois est noir et 
rabougri, et le sol maigre, couvert de pier 
res et de sable ; les arbres sont aussi reu 
versés en grand nombre. 

Depuis le 33e mille le pays est coupé 
par de profondes ravines et des coteaux de 
rocbers escarpés. Dans le 38e mille, la 
ligne traverse un lac long et étroit dont les 
eaux se déch irgeiit au Sud-Est ; il a quatre 
milles de long sur environ ^ de large et 
forme la source des eaux de la branche 
Nord-Ouest'dti la rivière Jacques Cartier; 
ce lac reçoit ses eaux à plusieurs milles à la 
ronde. A environ deux milles à l'Ouest de 
la tête de ce lac, on rencontre le Metaubet- 
choan, grande rivière qui se décharge dans 
le lac St. Jean. Au 39e mille, la ligne tra- 
verse les premières eaux tributaires du 
Metaubetchoan, et le terrain penche vers 
l'Ouest. Au 45e mille, la ligne traverse un 
endroit très-élevé dans la rangée des mon- 
tagnes, et offre un point de vue étendu au 
Sud et au Sud-Ouest du pays, qui est brisé, 
rocheux et stérile, comme on l'a déjà dé- 
crit ; sur un autre point élevé je pouvais 
voir de l'autre côté de la vallée du Metau] 
betchoan, au Nord-Ouest, à une distance de 
20 milles ; à l'Ouest de la rivière le pays 
ne paraissait pas aussi brisé ; les montagnes 
s'élevaient les unes au-dessus des autres 
jusqu'à ce qu'elles se perdissent dans la dis 
tance ; d'après leur apparence, j'oserais dire 
que la terre était de beaucoup meilleure 
qu'aucune partie de celle sur la ligne qu'on 
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•ftt encore paaeé. Au Sud-Est et aa Nord- 
Est, aussi loin que la vue peut s'étendre, 
on voit encore les mêmes coteaux tristes et 
stériles; ce point ptirait être à la plus 
grande hauteur des terres dans la seconde 
chaîne de montagnes, et le terrain s'abaisse 

Saduellement au Nord et au Nord-Est. 
u 23e mille au 45e mille, le pays semble- 
rait avoir la même élévation générale, et 
quoique bien coupé et brisé par des monta- 
gnes et des coteaux, il est le Dassin dans le- 
quel les rivières Ste. Anne, Jacques-Car- 
tier, Batiscan, Metaubetohoan et Kspicabaw 
prennent leurs sources ; il est si pauvre et 
n stérile que je ne crois pas que les terres 
•oient bonnes à aucune chose quelconque. 

Du sommet d'un coteau dans le 54e 
mille, je pouvais voir «bien loin dans une 
direction Sud ; le pays conserve le même 
caractère stérile et montagneux, avec des 
rocs et des rochers dans toutes les directions ; 
le sol est de la plus pauvre description, et 
le bois est rabougris et petit— (sapin, épi- 
nette noire et bouleau blanc.) Je p^s aussi 
apercevoir un grand brûlé au Sud-Est et, 
au Nord-Est, aux environs des sources de 
rXJpicabaw ou rivière à l'Ecorce. 

Ici les montagnes prennent de nouveau 
mne forme continue ; quand elles ne suivent 

Îoint la direction de quelques grands cours 
'eau elles prenaent une direction Nord- 
Est et Sud-Ouest; mais elles sont telle- 
ment coupées par les ravines et les petits 
ruisseaux qui descendent de leurs flancs 
que le pays parait être abuolument boule- 
versé. Un trait particulier de ces monta- 
Snes, c'est qu'elles s'élèvent par une suite 
e montées presque perpendiculaires e. sont 
toujours plus escarpées au Sud et au Sud- 
Est qu'au Nord et Nord-Ouest. Depuis le 
39e mille, toutes les eaux coulent vers 
rOuest et s'unissent à celles du Metaubet- 
ohoan. 

Au 56e mille, la ligne coupe une branche 
considérable de la rivière llpicabaw, et la 
coupe de nouveau au 58e mille. Ce cours 
d'eau vient du Sud-Est et est bordé de 
hautes rangées de montagnes rocheuses. 
Mais après avoir coupé de nouveau la ligne 
il continue sa course tortueuse à travers 
une savanne plate, dans une direction Nord, 
et unissant ses eaux à celles d'une autre 
grande branche qui < ient aussi du Sud-Est, 
il suit cette direction pendant plusieurs 
milles, lorsqu'il tourne à peu près vers le 
Nord-Est ; et après avoir couru dans cette 
direction pendant plus de trente milles entre 
des montagnes élevées et irrégulières, il dé- 
charge ses eaux au milieu du lac Kauo- 
gami. 



Aux 65^ milles la ligne entre dans un 
grand brûlé où le bois a tout été détruit, 
par le feu et se trouve aujourd'hui rempla- 
cé par une seconde crue de cerisiers, de 
saules, de peupliers, de bouleaux blancs et 
de broussailles. La matière végétale a été 
consumée par le feu, et il ne reste plus 
qu'une couche légère de sable et de gravois 

3ui couvre les rochers ; dans quelques en- 
roits ce n'est qu'une mousse légère. Ce 
Brûlé s'étend à une grande distance au 
Sud-Ouest et au Nord-Ouest et varie de 
douze à vingt milles en largeur. 

A l'Ouest de la ligne, à environ deux 
milles du 58e poteau de mille, se trouve un 
lac qui est la source de la branche Sud-Est 
de la rivière Metasquiao, un.desplus grands 
tribu taires du Metaubetchoan. Cette rivière 
coule dans une vallée profonde, direction 
0. S. 0., et est bordée par deux rangées de 
montagnes hautes, escarpées et rocheuses ; , 
elle est rejointe à quelques milles de sa 
source par une autre grande branche qui 
vient du N. E. Il y a un nombre de 
grands et petits lacs sur ce cours d'eau, 
auprès de quelques-uns desquels la ligne 
passe. Ces deux branches sont navigables 
pour de petits canots. 

Du 58e au 68e le pays continue à être 
brisé et coupé, les montagnes s'abaissent 
graduellement et se détachent à mesure que 
vous avancez vers le Nord. Au 60e mille, 
j'envoyai mon assistant avec un parti 
d'hommes pour avoir des provisions à l'un 
des dépôts sur le Metaubetchoan, (qui se 
t ouve éloigné ici de douze milles) ; faisant 
ainsi vers l'Ouest une section transversale 
du pays. Sur sa route, il ne vit pas moins 
do treize petits et grands lacs, tous tribu- 
taires de la branche Nord-Est du Metas- 
quiao ; tout le pays était brûlé à un demi- 
mille de la rivière et n'était pas aussi brisé 
ni aussi montagneux que jusqu'ici. 

J'ai aussi fait une autre exploration 
transversale, à partir du 68e mille, pour 
rencontrer mon canot voyageur sur la riviè- 
re, qui était aussi éloignée d'environ douze 
milles. Cette ligne a traversé plusieurs 
lacs, et le terrain était beaucoup moins 
brisé, plus ondulé de coteaux, mais le sol 
est de la plus pauvre description. 
I Du 68e au 77e mille, la ligne traverse 
lune étendue de terres plus unies. Les 
I coteaux sont bas et ondulés, les vallées qui 
' les séparent sont larges et sont générale- 
ment des savannes et marais à épinette. 
C'est le bassin où la branche i ord-Est da 
Metasquiuc prend sa source, ainsi que 1& 
Kishpahagan et quelques-uns des tributaire» 
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dà Upioabsw. La ligne traverse la branche 

Einoipale du Kishpahagain ao 75e mille, 
i|aelle branche prend sa source dans un 
Sund lao situé entre la' ligne et la rivière 
etabetohouan. 

Dk LA HAUnUB DIS TEBBX8 AV LAO ST. 
JBAN. PAB BLADUOOK. 

^ËPUIS le 77e mille, la ligne passe 
le long d'une rangée de montagnes 
di£Boiles et brisées pendant environ 
quatre milles. C'est dans ces mon- 
tagnes que la rivière Kishpahaga- 
nish prend sa source; elle coule 
dans une direction Nord-Est. A 
l'Ouest de cette rangée il y a un grand lao 
dont les eaux coulent dans le Metaubet- 
ohoan. 

Du sommet de cette rangée de montagnes 
j'ai eu plusieurs points de vue étendus de 
pays à l'Ouest, au Nor4 et à l'Est. A l'Ou- 
est et au Nord-Ouest ce sont des coteaux 
couverts de bois sombres, avec çà et là des 
quan ités de bouleaux blancs près de leurs 
sommets, et une rangée de coteaux peu éle- 
vés sur les boi^ds de la rivière Metaubet- 
ohoan. A l'Est et au Nord-Est apparais- 
sent des coteaux ondulés peu élevés, avec 
une étendue considérable de terrain maré- 
ct^euz, couvert d'un bois sombre, (épi- 
nette, sapin, bouleau blanc, et de la mé- 
lèze ) Je pouvais voir les vallées du 
Kishpahagan et Kispahaganish, courant 
dans une direction Nord-Est. Depuis cet 
endroit, le p:iys s'abaisse rapidement vers le 
Nord et le Nord-Est. Depuis le 83e mille 
le terrain descend très rapidement pour deux 
milles dans les bus-fonds qui bordent la ri- 
vière Metaubetcboan, qui s'approche ici très 
près de la ligne et la suit jusqu'au 87e mille. 
Cette rivière tourne alors vers le Nord-Ouest 
et la ligne monte de nouveau un coteau éle- 
vé et escarpé. Près de l'ext éuiité du 85e 
mille, la ligne est coupée par un ruisseau de 
€6 pieds de large, d'une eau morte'et' pro- 
fonde qui est la décharge d'un grand lue si- 
tué à l'Est de la li<;ne ; ce lac a environ 5 
milles de long et entre 1^ à 2 milles de lar- 
ge^ et est presque situé Nord et Sud.' 

Le pays s'améliore sensiblement dans cet- 
te dernière section ; le bois est plus grand et 
plus gros et p us varié. Outre le bois le plus 
cotùoiun déjà mentionné, on y trouve le 
bouleau noir, le peuplier, le mélèze et lu 
plâin -, avec des brôuasaillos de bois dur : le 
BOl est aussi d'une nature plus propre à la 
eultùre. 

Depuis le 94é mille jusqu'à près dé l'ex- 
tréiinîté de la li^ne, le pays est très brisé, 



difficile et rocheux, et s'abaisM raj^ldemlèât 
vers le lao. Quelques-unes des montaxaé» 
sont tout-à-fkit inaccessibles, particulière- 
ment dans les trois derniers milles dans leis- 
quels la ligne coupe trois fois le Metaubet* - 
choan. Les rives sont ici formées par dés 
bancs de rochers qui varient de un à trois 
cents pieds de hauteur, et les eaux en sont 
précipitées dans le lac St. Jean, au-dessous, 
par une succession de chûtes et de cascades 
qui se fraient un chemin dans cette gorge 
étroite de la chaîne de montagnes. 

Il y a dans cette section quelques endroits 
où le sol est bon, bien qu'il soit très-cob]^ 
par des coteaux et des monticules. Le bois 
est gros, élevé et d'une bonne description ; 
le bouleau blanc, le bouleau noir, le sapin, 
le peuplier, le pin rouge et blanc et des mé- 
lèzes, avec quelques cèdres et érables. Où 
le sol n'est pus trop pierreux et trop rocheux, 
il est composé d'une bonne marne sèche. Il 
pourrait y avoir quelques centaines de billots 
de soiuge de pin rouge et blanc à quelques 
milles du lac. 

Le Metaubetcboan, qui se décharge dans 
le laC St. Jean, e>t une grande rivière d'au 
moins qnatre-vin^dix milles en longueur 
et large d'environ quatre-vingt verges pour 
soixante milles ; elle prend sa source entre 
les rivières Ste. Anne et Batiscan, et coule 
dans une direction N. N 0. Ellepassepar 
sept ou huit lacs assez considérables tt par 
autant de chûtes et de mauvais rapides. Elle 
est n .vigable pour les canots dans toute sa lon- 
gueur, jusqu'à sa source. Les bords de cet- 
te rivière offrent bien peu d'endroits où l'on 
pourrait faire quelques bonnes fermes, mais, 
généralement parlant, la terre est d'une qua- 
lité inférieure. 

INFLUENCE DE L'ALTITUDB SUE. LE OLIHAT 
EILA VEOETATIOV. 

PRES avoir lu la description qttô 
fuit Buikiock, des hauteurs qu'il a 
traversées, il est inutile, croyons- 
nous d'ajouter notre propre appré- 
ciation de la configuration de cette 
n gion de montagnes. Toutefois îl 
est une considération sur laquelle 
il nous parait important d'appuyer, c'est cel- 
le de l'altitude générale de ce payn, dont l'in- 
fluence sur le clim it et lavég« tation ne'pat- 
raît pas suffisamment comprise. Lorsqu'on ' 
s'élève dans l'atmosphère, la tempe aturë 
éoroitavcc rapidité./ Lés lieux situés dans 
IcS montagnes possèdent un cliniat d'autant 
plus rigoureux quUls sont placés à un6 
plus grande éKvatioft. Sous 1 éqUateurmS- 
me, la havtéumiodifie tellement les Saléonk^ 
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aoe U métairie d'Autisana, nous dit Bous- 
iDgault, dont la latitude n'utteint pas 1 ^ 
Sud. niaifi qui est élevée de plus de 12,000 
pieuH, présente une température moyenne 
qui ne diffère pas senHibtcmcnt de celle de 
St. i'etersbeurg. Près de \i^ mais encore 
plus haut, le sommet du Cozambe est re- 
eouvert par un immense amas de neige, 
qi\otqu'il soit traversé par la ligne équinox- 
iale. On attribue le froid des hautes mon- 
tagnes à la dilatation que l'air des régions 
basses éprouve en s'élevunt; à unoévupora- 
tion plus rapide de l'humidité, à l'intensité 
du rayonnement nocturne. Nulle part sur 
le globe on ne s'aperçoit mieux de la dimi- 
nution de la chaleur occasionnée par l'élé- 
Tation que dans les montagnes équinoxiales, 
et ce n'est pas sans étonnement qu'on par- 
vient, souvent en quelques heuns, des 
régions brûlantes ou pousse le bananier 
aux régions stériles, recouvertes de neiges 
éternelles. " Sur chaque marche de la pente 
rapi ie des Cordillères, dit M. de Humbolt, 
dans la série des climats superposés par étages, 
se trouvent inscrites les lois de décroisse- 
ment du calorique et de la distribution 
géographique des formes végétales." 

L'élévation au dessus du niveau de la 
mer ngit donc sur le climat comme un ac- 
croissement en latitude. Sur les montagnes 
la végétation se modifie dans ses formes et 
disparait vers la ligne de neige permanente, 
comme elle cesse au delà du cercle polaire, 
et cela par la même cause, l'abnissement de 
la température. Kn Europe, à 6,000 pieds, 
les végétaux de la plaine ont disparu pour 
la plupart : la température ne leur permet 
plus de se propager. 

Pendant toute la durée de . notre explo- 
ration nous avons pu suivre la disposition 
successive des érables, des frênes, des or- 
mes, des merisiers, même des bouleaux, à me- 
sure que nous nous élevions, jusqu'à ce que 
nous soyons arrivés à la hauteur des terres, 
où nous n'avons plus rencontré que des sa- 

fûns et des épi nettes rabougris. Et encore 
e sapin lui-même disparaissait-il sur les 
hauteura les plus élevées où nous ne trou- 
▼ions plus que l'épinette noire, dont la tail- 
le peu élevée disait à quelles rigueurs était 
soumise la végétation à une altitude de cinq 
mille pieds dans un climat aussi excessif 
que le nôtre. Si nous voulons juger de 
I intensité du climat par l'étude des arbres 
qu'on y rencontre, nous trouvons d'abord 
les érables, l'orme et le frêne, qui se voient 
déjà dans les pentes et sur les plateaux 
d'une élévation assez coo>idérable. Le 
merisier ne redoute pas les climats rudes 



et nous le trouvons haut dans la montagne, 
mais lui aussi disparaît bientôt pour taire 

f)lace au bouleau, qui supporte les climate 
es plus froids. En nous élevant totgoura, 
nous l'avons vu dépasser de beaucoup la 
dernière limite des autres essences feuillues, 
et faire place aux bois résineux, le sapin et 
l'épinette. Le sapin aime également les 
climats froids, et dans les Pyrénées il s'élève 
à 6,000 pieds il s'arrête à 4,&000 pieds 
dans les Alpes ; tandis que l'épinette s'é- 
lève jusqu'à 6,000 pieds dans les Alpes et 
couronne les hauteurs les plus élevées de 
nos montagnes. 

nrFLXrBNOE du OLIMAT. du bol et DBS 
DBBOU0HS8. 
'INFLUENCE de l'altitude ne se 
borne pas à la végétation des forêts, 
mais se fait vivement sentir aussi dans 
l'exploitation agricole. Déjà aux 
pieds de cette chaîne de hauteur, 
à Stoneham, les renseignements que nous 
avons obtenus de M. Henriglit, dont l'ex- 
périence embrasse une pratique de 3Ô 
années, nous apprennent que les semences 
chez lui, à 2,000 pieds d'élévation, ne peu- 
vent se faire avant le 10 de mai et doivent 
être terminée's avant le 1er de juin pour 
assurer la maturité des récoltes. Et quelles 
récoltes ? non pas le blé et l'orge, qui offrent 
des risques considérables, mais l'avoine qui 
est la récolte principale, avec les patates. 
Celles-ci souffrent souvent des gelées tardi- 
ves du mois de juin, si sévères dans les 
montagnes, et d'autant plus sévères que l'al- 
titude est plus grande. Car alors la radia- 
tion pendant les magnifiques nuits du mois 
de juin est d'autant plus puissante. Nous 
croyons donc que sur les hauteurs du lao 
Jacques-Cartier, la maturité des récoltes 
courrait des risques tellement considérables, 
que la culture des céréales serait une im- 
possibilité comme pratique générale, sans 
tenir compte des difi&cultés des débouchés 
et de la stérilité du terrain. Pourtant nous 
croyons aussi que dans les vallées profondes, 
sur les bords des cours d'eau, là où se 
trouvent des alluvions plus ou moins faciles 
à cultiver, là où l'abri des montagnes voi- 
sines protégerait la végétation contre les 
vents dominants et les effets désastreux de 
la radiation nocturne, où le voisinage 
même d'un cours d'eau maintient l'équUi- 
bre dans la température des 24 heures, la 
culture des céréales serait très-possible sur 
une petite échelle, suffisante peut-être pour 
la consommation du colon, à condition, 
toutefois, que les travaux de semailles fus- 
sent exécutés avec toute la diligence possi- 
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Ue et à l'époque la plus favorable. Evidem- 
ment les p&turages et les prairies devront 
XMuvrir les dix-neuf vingtièmes do l'étendue 
ealtiv('>o do cette région, tiinsi que cela se 
pratiqiac en Suisse, où nous voyons quel- 
ques pvtlitf ohainps de blé ou do seiglo dans 
) étroite et profonde vallée où est b&ti le 
chalet, tandis que les nombreux troupeaux 
de bétail graviaserit le penchant des hautes 
montagnes, en suivant la fonte des neiges 
qui disparaissent successivement, jusqu'à ce 
que le pays tout entier ne soit ph\B qu'un 
immense pâturage. L'automne, lorsque les 

J)remières neiges couronnent les souiniets 
es plus hauts, les troupeaux redescendent 
vers la plaine, suivis de près par le blanc 
manteau de l'hiver qui tous les jours s'étend 
davantage en chassant devant lui les trou- 
peaux, descendant dans la vallée pour y trou- 
ver un abri contre le froid et une ration 
d'entretien pendant un hivcrnement de 
cinq mois. 

Le climat seul ferait au colon une néces- 
sité de la culture pacoagère, mais le sol et 
les débouchés ne lui laissent plus d'alter- 
native. Composé d'un sable, peu riche, sou- 
vent mêlé dç gros cailloux roulés ou de 
fragments de roohes descendus de la mon- 
tagne voisine, le sol ne se prête que rare- 
mont aux travaux de culture. Le pâturage 
au contraire est peu exigeant sous le rapport 
deç travaux ou des engrais et se présente 
de lui-même comme la seule opération pos- 
, sible, à lexception toutefois des quel jues 
rares terrains d'alluvion qui bordent les 
cours d'eau. Les débouchés concourent en- 
core à l'adoption de la culture paccagère, 
dans un pays où les transports sont diffici- 
.les et longs, il est important de produire 



une marchandise pouvant se transporta 
d'elle-même sur le marché de consommation, 
telle que le bœuf, le mouton ou le porc. Oa 
bien il faut produire une marchandise d'une 
grande valeur sous un petit volume ; or !• 
beurre et le fromage remplissent également 
bien ces deux conditions. D'ailleurs le oo> 
Ion montagnard devra s'aider de la chasse 
et de la pêche comme moyen d'existence, et 
ces deux sources précieuses de richesse ne 
peuvent être exploitées qu'autant que le 
système de culture adopté ne soit pas trop 
exigeant sous le rspport dos travaux. La 
culture paccagère po^Doettrait donc au 
colon de s'adonner à la vie des bois tout en 
surveillant ses troupeaux répandus dans la 
montagne. L'ensemencement au printemps 
de quelques arpents de terrain pour sa con- 
sommation et la fenaison des fourrages de la 
vallée pour l'hivernement de son bétail ré- 
sumeraiont à peu près ses travaux pendant 
la saison des paccagcs, tandis que les soins 
donnés au bétail pendant l'hiver seraient la 
seule occupation do la ferme. 

Tel est à notre avis le seul avenir possi- 
ble pour les hauteurs du lac Jacques-Cartier. 
Nous aurons là une population de Monta- 
gnards se livrant à une foule de petites in- 
dustries, dont le bois leur fournira la matiè.'e 
première ; des colons vigoureux et hardie, 
disséminés en petit nombre sur un vaste ter- 
ritoire, que le touriste ira visiter en se rap- 
pelant les paysages les plus renommés de la 
Suisse. Mais espérer là un vaste champ de 
colonisation et une population dense de 
cultivateurs ' aisés, c'est rêver une impossi- 
bilité, c'est ignorer les données les plus élé- 
mentaires sur ce qui constitue, dans tons 
les pays, la base de la prospérité agricole. 
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SOniRIAIRE.— La naviRstion en radeaux— La rivière Chicoutimi— De la rivière Chicoutimi h la rivière 
UpikH— Aiotre peraoniirl de sauvages— La rivière Upika— Une marnlie forcée le dimanche— Ce qu'il nous restiût 
de vivres— La Belle liivière — Les radeaux en rivière — Notre dernière Kalt- tte— Une nuit sanx souper— La descen- 
te d'un gros rapide— Nous abandonnons une parti» du baggagu— Un chantier. 

LA NAVIGATION EN BASEAUX. 
I PRES ce long repos du septième jour, 
pendant lequel nous fûmes forcément 
retenus dans le camp par un très- 
mauvais temps, nous nous réveilla; 
mes lundi lo 2 novembre parfaite^ 

jnent disposés à entreprendre le passage di} 

lac Jacques-Cartier en radeaux. Déjà nos 

hommes étaient à l'œuvre importante de leur 

construction, et leurs vigoureux coups de ha- 

.«he répétés par le lac disaient l'empressement 

qu'ils y mettaient afin de profiter du calme 




plat dont nous jouissions et qu'un soleil 
magnifique dorait de ses premiers rayons. 
Vu par une belle matinée de novembre le 
lac Jacques-Cartier offrait un tableau digne 
de figurer parmi les plus gracieux chefs, 
d'œuvre des peintres paysagistes. Cette belle 
nappe d'eau s'étcndant à un horizon de neuf 
milles, reflétait dans sa coupe de verdure les 
bois de sapin qui, descendant des montagnes 
voisines, venaient mourir sur ses bords. loi 
et là un rocher abrupte baignait ses pieds 
dans les profondeurs du lac, tandis que sa 
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oimealtière conronnée de quelqa3s épinettes 
rabougries semblait se oontempieravecorgueil 
dans le miroir des eaux. Le coloria le plus 
gai répandait ses teintes vives toutes inon- 
àé&t de soleil sur cette nature sauvage, sur- 
prise en quelque sorte sur le fait et semblant 
s'indigner des bruits de l'activité humaine 
troublant sans scrupule des siècles de silence. 
Après les premiers regards donnés à tout 
ce qui nous entourait, noua allâmes 
suivre la construction des radeaux à quelque 
distance du camp. Le bois se compose entiè- 
rement de sapin etd'épinette de petite taille, 
en sorte que noua sommes obligés d'employer 
plusieurs arbres secs à la construction de 
chaque radeau. Cette construction est fort 
simple et se fait en plaçant quatre à cinq 
troncs d'arbres, longs de 10 pieds, les uns 
à côté des autres, et à les relier par trois 
traverses percées de fiches en bois pénétrant 
dans chaque bille. Quelques perches longues 
et sèches, pour être moins pesantes, sont ap- 
pl^yée^ sur les traverses et élèvent le pont sur 
lequel s'assied l'équipage et se placent les 
vivres, pour être préservés de l'atteinte de 
l'eau. En raison de la rareté du bcHs , il était 
onze heures lorsque les deux radeaux furent 
prêts à nous recevoir au nombre de dix. M ais 
nous aperçûmes bientôt qu'ils étaient insuffi- 
sants et il fallut commencer la construction 
d'un troisième radeau, qui retarda notre dé- 
part jusqu'à deux heures. Vers midi une 
légère brise avait ridé la surface du lac et 
lèvent en augmentant toujours avait soulevé 
de petites vagues qui nous forcèrent à côtoyer 
le côté gauche du rivage où nous étions plus 
à l'abri. Toute lente qu'ttait notre navi- 
gation aidée de perches et d'avirons, elle 
Calait la vitesse d'un homme à pied snr un 
terrain sans embarras ; aussi arrivâmes-nous 
bientôt à la moitié de la longueur du lac. 
' Là une pointe s'avançait au larg , qu'il nous 
étaitcertainementimpossiblededoubler sans 
mouiller notre biscuit et notre farine. Déjà 
les vagues baignaient de temps en temps le 
pont de. nos radeaux, et nous ne pouvions 
sauver nos vivres (ju'en les élevant sur nos 
raquettes. Pourtant nous étions compara- 
.tiven.ent à l'abri, et les vagues du large qu'il 
faudrait franchir en doublant la pointe 
auraient certainement avarié nos vivres dans 
qu'il fût possible de les renouveler. Nous 
relâchâuies donc vers trois heures et demie 
pour camper, en attendant le calme. Toute 
la nuit le vent s'éleva plus violent avec des 
brpuillards de neige, et il fut encore plus 
i4ipo>sible le lendemain de continuer notre 
navigation. Durant l'après-midi nous allâ- 
mes, sur. un des radeaux pêcher dans une 



■petite baie voisine assez calme, mais sans- 
succès. Au rese nos hameçons n'étaie. pa» 
faits pour prendre le poisson de ce lao, dont 
la truite mesure, dit-on, de 2jf à trois pieds / 
de longueur. 

De bonne heure, mercredi le 4, nous nous 
préparions à partir par un temps douteux, 
lorsqu'on s'aperçut que le vent, pendant la 
nuit, avait détaché un des radeaux, qu'il 
fallut remplacer. Cette nouvelle cause de 
retard nous retint jusqu'à onze heures, où 
nous nous embarquons pour terminer le 
reste du trajet D'épais brouillards de 
neige nous enveloppaient de temps en temps 
en nous cachant complètement les bords dn 
lac, que nous siKvions pourtant de bien près, 
Après deux heures de navigation pénible 
contre un vent de l'Est, nous mîmes pied à 
terre sur un banc de sable à la tête du lao. 
Un aviron solidement planté reçut une 
inscription indiquant notre passage et la 
direction de notre course d'après l'aiguille 
magnétique. Quelques instants après nous, 
étions en marche pour la rivière Chicoutimi. 

LA KIVIEBE OHICIOUTIia. 

Les plus grandes difficultés de, l'explora- 
tion allaient commencer en laissant le lac 
Jacques Cartier, que nous avions atteint en 
suivant toujours un sentier plaqué quelque 
peu de barrasse. A l'avenir nous n'avions 
plus la moindre indication, et quels que fus- 
sent les obstacles à franchir, il nous faudrait 
suivre notre course guidés par la bous- 
sole seule. Aux premiers pas faits dans la ' 
forêt des difficultés sans nombre se dressèrent 
sur notre marche, nous donnant un aspect 
de l'avenir qui nous attendait. Les bran- 
ches des fourr^ s épais semblaient se serrer les 
unes contre les autres et s'entrelacer pour 
s'opposer à notre passage. La hache seule 
pouvait vaincre leur résistance opiniâtre, et 
encore semblaient-elles se soulever de terre 
pour embarrasser nos pieds à chaque pas. 
Luttant avec énergie, nous nous fîmes- 
pourtant un passage, et arrivés à un petit 
coteau, nous vîmes devant nous avec un 
indici le plaisir, un brûle de deux ans 
s'étendant au loin et nous offrant un che-'^f- 
min facile. luinn diatement les pas se ' 
tirent plus longs et plus pronipts,et de colline 
en colline nous traversâmes un plateau 
1. gèreiuent accidents; et la nuit nous surprit 
sur le penchant d'une coulée où nous cam- 
pâmes près d'un ruisseau.. 

Rien n'est triste comme ce grand brûle 
dans lequel nous nous trouvons. Ili ne 
resta plus de l'ép isse forêt avec sa verte et 
fraîche parure que des troncs d'arbtes joa- 
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chant le sol et que la main à «l'hiver a re- 
oouvertB d'un linceul d'une éclatante blan- 
oiheur. Pour compléter la pénible illusion 
qui s'empare alors de l'&me aux souvenirs 
qu'elle éveille, de grands sapins noircis et 
dépouillés de leurs rameaux se dressent 
comme autant de mausolées au-dussus de ce 
vaste champ de la mort. On dirait toute 
une génération d'hommes attendant dans 
un morne silence le réveil du dernier jour. 

C'est en vain que nous cherchons une 
branche verte pour tapisser notre camp ; il 
nous faut dormir sur la boue. La terre 
légèrement remuée se dégèle peu à peu 
par la chaleur du feu, et l'humidité qui 
s'en échappe se fait bientôt sentir. D'un 
autre côte, la brise du soir en descendant la 
colline s'engouffre dans notre tente, accom- 
pagnée d'une épaisse fumée. Nous passons 
ainsi une nuit de douze heures, la plus pé- 
nible sans contredit de toute l'exploration. 

De bonne heure, jeudi le 5, nous di cam- 
pons fatigués de la nuit, et en suivant tou- 
jours le brûlé, nous arrivons bientôt à la 
rivière Chicoutimi. Ici elle coule des 
eaux tranquilles recouvertes d'une glace 
assez épaisse pour nous porter. Nous 
la suivons donc sur tout son parcours et 
traversons ainsi une val ée d'un demi-mille, 
de largeur moyenne, bordée de hautes mon- 
tagnes, qua nous aurions été fort peines de 
traverser, si la rivière Chicoutimi ne nous 
eût fourni un passage facile. Ici encore 
des alluvions recouvertes de prairies natu- 
relles offrent des ressources fourragères con- 
sidérables et une exploitation facile. Des 
.pistes nombreuses de loutres se dessinaient 
sur la neige qui recouvre la glace depuis le 
matin. Vers midi nous prîmes un instant 
de repos, à l'abri d'un gros arbre, isolé au 
milieu des prairies. Dans une mare voi- 
sine quelques canards se jouent hors de 
notre portée. Nous repartons bientôt, et 
toujours en suivant la rivière, nous franchis- 
sons la haute chaîne de montagnes qni en- 
toure le lac Jacques Cartier. Mais bien- 
tôt la rivière prend un cours plus rapide et 
son pont de glace s'amincit sensiblement ; ce 
n'est qu'avec hésitation que nous choisis- 
sons un passage souvent entre deux mares 
dans lesquelles nous voyons les eaux profon- 
des de la rj.vière Chicoutimi passer rapide- 
ment. A chaque pas la glace se fendille et 
.ploie ; à chaque coup de hache légèrement 
donné pour sonder sa force, le taillant s'en- 
fonce et l'eau rejaillit. De fait la glace n'a 
.foa un pouce et nous nous étonnons de la 
itrouver si forte avec une aussi faible épais- 
seur. Mais le bois offre tant d'obstacles à 



notre marche, et il est si agréable de suivre 
les bords gracieux d'une rivière, aue nous 
persistons à garder la glace jusqu à ce que 
des rapides nous forcent à la 1 isser. Noua 
suivions alors la rive Est et il fallait traver- 
ser à l'Ouest. . Pendant que nous avancions 
avec précaution pour tenter un passage et 
que nous étions arrivés au tiers du chemin, 
un de nos sauvages se hasarda au «pas de 
course à quelques pie> Is de nous. La glace, 
en se ployant derrière lui, décrivit une 
courbe d'un pied, et nous pensions le voir 
s'abîmer, lorsque son pied droit s'enfonça 
jusqu^à la cheville mais pas ass z vite pour 
perdre l'équilibre, et il arriva sain et sauf de 
l'autre côté, n'ayant eu que la peur. Cette 
expérience n'était pas faite pour nous ras- 
surer ; pourtant nous avançâmes encore, et 
quelques instants après nous avions égale- 
ment franchi sans accident ce pont peu sûr. 
Le reste du parti ne voulut pas se hasar- 
der, et ce ne fut qu'après avoir coupé de 
jeunes arbres et en avoir fait un pont soli- 
de qu'ils se décidèrent à traverser. Pendant 
ce temps, une loutre nageait silencieusement 
dans une mare à quelques pas de nous, der- 
rière une pointe. Un de nos sauvages en 
l'apercevant s'empara du fusil et s'embus- 
qua pour la tuer, mais le coup ne porta 
pas Elle mesurait bien une longueur de 
quatre pieds, et sa fourrure, du plus beau 
noir, se montrait quelque peu sur le dos. 
Nous étions tout préoccupés de sa vue et 
nous avancions ncgligemment sur la glace, 
à quelque distance du bord, pour la mieux 
voir,lorâque nous enfonçâmes complètement 
dans la rivière. Un arbre heureusement se 
trouvait à notre portée, et à l'aide de ses 
branches, nous nous tirâmes de l'eau, un 
peu froide à cette saison. Au reste, c'était 
la troisième fois que la glnce se brisait ainsi 
sous nos pieds depuis notre départ, mais les 
immersions antérieures n'avaient été que 
partielles. Nous avions encore une heure de 
marche, et pendant que le parti traversait la 
rivière sur le pont dont nous avons parlé,- 
nous changions d'effets. Nous fûmes fort 
surpris en posant les pieds sur la glace de 
n'en pus sentir beaucoup le froid. Au reste 
cela nous met en mémoire un bain de 
neige que nous prîmes un jour, avec un de 
nos amis, un étudiant norvégien, sur les 
hauteurs du Simplon. Partis à quatre 
heures du matin pour traverser les Alpos, 
nous avions franchi presque toutes les hau- 
teurs, et depuis une heure nous étions 
dans les neiges, accablés de fatigue. Près 
de la route s'élevait un mur de soutènement 
couronné de larges pierres, toutes chauddi 
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MHS les rayons d'un soleil de juin ; à ses 
pieds un immense bano de neige, dont la 
vue seule nous rafraîchissait. Assis sur ce 
mur, nous le considérions avec des regards 
de convoitise, lorsque l'idée nous vint de 
nous Y plonger. Un moment après, le bain 
de neige que nous avions pris nous donnait 
une nouvelle vigueur, et la réaction de bien- 
être que nous en éprouvâmes nous indem- 
nisa largement de la sensation de froid in- 
tense du premier contact. 

Nous laissâmes bientôt la rivière Chi- 
ooutimi pour prendre la direction Nord- 
Ouest jusqu'à la rivière Upica que, d'après 
les calculs des chefs de l'expédition, nous de- 
vions atteindre dans quatre jours de mar- 
ohe. 

DE LA BIYIEBE CHZCOTJTIHI A LA RIVIERE 
UHKA. 

I ES difficultés qui se présentent d'abord 
en laissant la rivière Chicoutimi nous 
firent comprendre que nous n'avan- 
cerions qu'à petites journées. Il fal- 
lut absolument qu'un de nos sauva- 
ges se mît en avant, la hache à la main, pour 
nous ouvrir un passage à travers la forêt. 
A chaque instant, nous étions arrêtés et la 
nuit nous surprit à quelque distance seule- 
ment <^e la rivière. Nous avions compté 
sur de grands brûlés qui devaient nous con- 
duire d'ici jusqu'à la rivière Metabetchouan. 
Mais nous n'en avons pas encore rencontré, 
et devant nous, s'étend tout un océan de 
verdure avec ses vagues représentées par 
des montagnes et des collines s'étendant 
jusqu'à l'horizon. 

Vendredi le 6, après plusieurs heures de 
marche pénible, nous voyons un petit brûlé 
sur notre droite qui ne fait pas route et que, 

Îar conséquent, nous ne pouvons suivre, 
les hommes sont harassés de fatigue et 
trempés par la neige qui à chaque pas se 
détache des arbres et tombe comme une 
avalanche sur chacun de nous. Tout le 
monde est silencieux et chacun fait sa 
journée de travail comme une corvée et non 
plus avec la gaieté qui nous accompagnait 
au départ. Les difficultés semblent croître 
à mesure que nous nous enfonçons dans ce 
bois touffu et accidenté. Pour ne pas dé- 
vier de notre routr, nous ne suivons plus 
les gorges des montagnes, qui nous évitaient 
leurs aspérités, mais nous allons droit de- 
vant nous, tantôt dans des ravins profonds 
creusés par un cours d'eau prenant quel- 
quefois la forme d'un lac, tantôt nous 
raisons des montées rapides, aux pieds des- 
quelles les porteurs hésitent en toisant du 
regard la hauteur qu'ils ont à franchir, et 



une fois au sommet, ils s'arrêtent épuisés et: 
haletants sous le poids de leur lourd far- 
deau. Pendant que la neige les recouvre dé 
la tête aux pieds, de grosises sueurs descen- 
dent sur leur visage amiaigri et disent 
éloquemment les efforts de courage et dé 
volonté que vient de leur coûter cette as- 
cension pénible. Pourtant, à peine avons- 
nous fait quelques pas sur ce plateau si 
bien gagné, qu'il nous faut redescendre dans ■ 
un nouveau ravin, pour remonter encore ; 
jusqu'à ce que la nuit vienne mettre une 
fin à ces pérégrinations de haut en bas et 
de bas qn haut, faites pour éprouver les 
voyageurs les plus robustes et les plus dé- 
terminés 

Toute la journée du samedi le 7 se passe 
encore à ce métier de galérien, et sur le . . 
soir nous arrivons à un ancien brûlé, qui f-r- 
nous promet pour les jours suivants moins 
de difficultés et de plus longues journées de 
marche. Il était temps, car nos hommes 
commençaient à se désespérer. Nous cam- 
pons sur le flanc d'unfe colline plantée ici et 
là de jolis bosquets, et la vue s'ét«nd au loin 
dans un rayon de plusieurs milles. Diman- 
che le 8, nous passons la journée entière 
dans le camp, occupés aux travaux ordinai- 
res du septième jour. Pendant que les uns 
réparent à l'aiguille les accidents de la se- 
maine, les autres bandent leufs plaies ou • 
prépai'ent de l'écorce à fumer. C'est qu'en 
même temps que les vivres, les approvision- ; 
ncments de tabac s'épuisent avec une rapi- 
dité effrayante. Le sauvage prévoyant fait, 
alors par économie autant que par goût un 
mélange d'écorce de bois rouge râpée avec 
son tabac. Ce bois rouge forme de petits 
taillis dans les bas-fonds humides, où on le 
trouve généralement avec les aulnes. En 
passant le dos d'un couteau sur les branches, 
l'écorce se détache en longs filaments sus- 
penlus ici et là par leurs extrémités. La 
branche ainsi dépouillée est plantée en terre 
près du feu du bivouac, inclinée à 45 de- 
grés, de manière à exposer ces filaments à: 
l'action de la chaleur qui, en quelques minu- 
tes, les dessèche complètement. Recueil- 
lis dans le creux delà main, ils tombent en 
poudre sous le moindre froissement. C'est 
alors que le sauvage ouvre son sac à tabac 
et l'emplit jusqu'à la gueule de cette poudre 
qui prend le nom de " Nespipamique." 
Après un premier essai déclaré satisfaisant 
l'emploi de ce mélange devint bientôt géné- 
ral dans tout le camp. Lorsque durant la 
journée nous rencontrions un taillis de boia^ 
rouge, chacun se chargeait d'un petit fagot- 
dc branches, et après le repas du soir, le f«a 
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du bivouac était entouré d'une petite forêt 
plantée en branches de bois rouge, en quan- 
tité suffisante pour rapprovisionnement 
des jours suivants. 

NOIBE FXBSONUSL DE SAUVAGES. 

I U nombre de notre personnel 'de sau- 
vages, nous avions des célébrités dans 
plus d'un genre que nous ne saurions 

pa'^ser sous silence, pour l'intérêt de 

notre compte-rendu. Au premier rang 
était le chef Huron bien connu comme le 
chasseur et le trappeur le plus renommé 
de Lorette ; tout le monde a nommé Simon. 
Combien de récits intéressants ne nous a-t-il 
pas faits deses longs voyages et de ses chasses 
heureuses. A eux seuls nous ferions unvolu- 
me. Pour ceux de nos lecteurs qui désirent 
une belle fourrure,qu'ils lui fassent leur com- 
mande et ils ne seront pas trompés dans leur 
attente. Son fils, grand gaillard de vingt-huit 
ans plein de foi ce et de bonne volonté, 
marche sur les traces de son père. 

Moïse Picard, également de Lorette, est 
«n des hommes les mieux trempés que 
nous ayons encore vus. Toujours d'une 
humeur égale quelles que fussent les difficul- 
tés de la route, il portait son fardeau un 
sourire sur les lèvres, et chaque fois qu'un 
faux pas l'entraînait dans une chute, un 
joyeux éclat de rire nous avertissait de sa 
mésaventure, dont il était le premier à s'a- 
muser. De lui-même il s'était chargé de 
la cuisine, et chaque soir il était le dernier 
à entrer sous la tente, retenu des heures 
entières par ses devoirs de cuisinier. 
Certes, après une longue journée de marche 
pénible, lorsque chacun est occupé dans le 
eamp à faire sécher ses efifcts trempés à la 
chaleur d'un grand feu, on conviendra 

Sue c'est presque de l'héroisme que de rester 
ehors, par une nuit froide qui glace des 
vêtements déjà mouillés^ dans le seul but 
de surveiller le repas du soir. Bien plus 
d'une 'fois nous avons éprouvé de vives 
sympathies pour ce malheureux cuisinier 
qui se donnait tant de mal. Moïse est par 
excellence le fabricant de raquettes du 
village de Lorette. Sa position de fortune 
ne lui permet pas de contracter avec le 
gouvernement, mais c'est lui qui expédie 
Touvrage du contracteur,et nous ne saurions 
trop le recommander aux amateurs désireux 
de se procurer une bonne paire de raquettes 
t«lles qu'elles se font sur commande. 

Jean Baptiste est un Âbénaquis établi à 
Lorette, où il excelle à tanner les peaux de 
éaribou et d'orignal. C'est tout un art. Nous 
Be saurions donner une idée plus avanta- 



geuse de son habileté comme chasseur qu'en 
disant qu'il est l'associé de Simon. Comme 
caractère c'est un homme précieux en 
même temps qu'un porteur infati^ble.' ': ■s^ 

Thomas Joseph, jeune Mio-mac âgé de ^K 
trente ans, est un homme hors ligne. D'une ' 
rare intelligence et d'une stature moyenne 
mais robuste, c'est à la fois un vigoureux 
porteur et un guide sur. Mieux que tout 
autre il suivait la direction de l'aiguille 
aimantée, et son bras armé de sa hach* 
nous a frayé un chemin à travers l'épaisse 
forêt du Luc Jacques Cartier aux bords de 
la rivière Metabetchouan. Peut-être a-t-il 
sauvé l'expédition, mais au prix de sa 
propre perte. Le premier en avant, chaque 
coup de hache donné pour nous ouvrir un 
passage le recouvrait d'une avalanche de 
neige. Du matin jusqu'au soir nous l'avons 
vu sous son manteau blanc ; frissonnant de 
froid et contractant peut-être une maladie 
mortelle. Sous ses vêtements trempés il 
passait encore une heure aux travaux du 
campement ; et bientôt une toux des plus 
fatiguantes lui apprit qu'il avait trop fait. 
Souffrant, presque sans nourriture, il conti- 
nua pourtant à la tête de la colonne ; mais - 
ses traits s'amaigrirent, et avant d'arriver 
au terme de notre voyage, sa voix s'était 
éteinte et ses forces épuisées. Il était mé- 
connaissable. , 

Thomas Joseph est fixé à la Pointe-Lévi 4. 
et est reconnu comme le plus habile fabri- 
cant de canots d'écorce de l'endroit. Pen- 
dant ses jours de repos il nous a fait des ^' 
gaines pour nos couteaux de chasse, en bois ' 
de sapin, reliées avec des racines d'épinette 
appelées " watap." Son père, Nicolas 
Joseph, âgé de soixante ans,a été le meilleur 
coureur de son temps et conserve encore 
quelque chose de la vigueur de sa jeunesse. 
11 était plus spécialement chargé de lever ^ 
notre tente, avec son tapis de sapin. Jacques 
Launière, Mic-mac également de la Pointe- 
Lévi,complétait notre personnel de sauvages, 
et à cause d'une infirmité aux mains et aux 
pieds, était moins robuste que ses compa* 
gnons. Tel était notre personnel au moment 
où les difiicultés les plus sérieuses commen- 
cèrent. Ce jour-là, désirant nous habituer 
aux raquettes, nous fimes une excursion 
durant l'après-midi sur les collines du voi- 
sinage, d'où nous pûmes avoir une excel- 
lente vue du pays. La neige, profonde 
d'un pied, était très fatiguante et chargeait 
considérablement nos raquettes. Nous pûmes 
prévoir les difficultés qui nous attendaient 
dans le cas où la neige augmenterait et 
nous forcerait à nous servir de nos raquettes. 
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LkVPrajfjtxftnLA.. 
UNDI le 9, poijm décampons de boape 
l^eure, et puiyi|tnt l'iiuUpatibn de la 
bou^^le Qous traye sons un ancien 
brûl^, que nqus percions dans l'a- 
pj[;â»tinidi. tie lendemain, nous sui- 
vons enoore la hauteur des terres où 
nous nous trouvons, et le mercredi 
'nous commençons à descendre sensiblement. 
Xtes vues que nous avons indiquent une incli- 
naison générale, bien que tout le pays ne 
Mit Qu'une succession de montagnes jusqu'à 
l'horizon, où nous croyons voir la chaîne 
4e la rivière Upika. Nous nous enfonçons 
enoore dans la forêt, et chaque fois que nous 
descendons du haut d'une montagne dans 
im profond ravin nous espérons y trouver 
la rivière sur les bords de laquelle nous de- 
vrions être arrivés d'après les calculs des 
«befs de l'expédition. I^ais, au désappoin- 
t«^ent général, nous ne trouv.*ns que d'é- 
troits ruisseaux et que des lacs de plus ou 
moins d'étendue. Le jeudi se passe à 
éprouver les mêmes désappointements, mais 
nous descendons toujours et le bois de la 
forêt est plus facile à traverser. La région 
exclusive des épinettes est passée; nous 
rencontrons plus de bouleaux, même des 
merisiers, et bientôt de petits érables batar 
ds, gros comme le doigt. L'inquiétude 
se met dans le camp. Les vivres ne char- 
gent plus les porteurs et nous calculions 
arriver à la rivière Upika samedi dernier. 
Le vendredi, le découragement augmente 
avec le désappointement. Evidemment 
nous avons fait fausse route. Notre boussole, 
le seul instrument que nous ayons, nous a 
trompés ; les attractions locales y sont pro- 
bablement pour quelque chose. C'est avec 
de pareilles pensées que nous nous endor- 
mons. Au réveil ^imon se plaint d'un 
iour de reins pénible et qui lu force à 
prendre un bâton pour aider sa marche. 

L'inquiétude du vieux chef, qui dit très- 
sérieusement au départ : "Eh bien I si je ne 
Quis pas capable de suivre, vous me laisse- 
rez, " n'est pas faite pour faire taire les 
craintes de tout le monde. On forcé la 
marche et nous arrivons vers midi aux bords 
d'une pi'ofonde vallée, dont la desc'ente 
rapide se fait moitié sautant, moitié glissant. 
Est-ce encore un ruisseau, ou bien un lac, 
(QU bien encore la rivière Upika ? Nous hé- 
ritions encore dans nos suppositions, lorsque 
nous traversons un étroit ruisseau. Nouvelle 
Réception, nous disions-nousen avançant de 
jquelques pas à travers les ombrages de ^ 
jttas-fond, lorsque nous arrivâmes sur les 
.^rds d'une magnifique rivière, coulant ses 



eaux profondes et tranquilles entre «fi* 
double chaîne de montaîrnes eMarpées; 



c'était la rivière Upika. 




VNB XABOHE FOBCEE LE DIXAVOHX. 
OUS fîmes une halte aux piedi 
d'un gros arbre, et pendant qa« 
le cuisinier nous préparait }• 
régal extraordinaire d'une tasse 
de oa^é en l'honneur de la rivièf* 
Upika, sur les bords de laqueU* 
nous étions enfin arrivés, nos 
bûcheurs travaillaient activement à la.oon;i- 
truction d'un radeau pour nous traverser 
avec le bagage. A trois heures nous étions 
de l'autre côté et commencions à gravir U 
haute montagne servant de berge à la 
rivière. En mettant pied à terre il fallut 
immédiatement commencer l'ascension 4* 
cette pente, trop rapide pour recevoir les 
paquets du bagage. Ce n'était qu'en 1^ 
appuyant derrière les arbies que nous pou- 
vions les déposer un instant eu les déchar- 
geant du radeau. Nous ne comprenons 
pas comment un chemin pourrait être tracé 
dans cet endroit ; mais probablement qu'en 
remontant la rivière de quelques milles 
nous trouverions quelque gorge de montagn* 
facilitant un passage. Après une heure 
d'une ascension aidée des mains et des 
pieds, nous arrivâmes presqu'au sommet sur 
un petit plateau, où nous campâmes aux 
pieds d'un rocher à pic qui se trouvait sur 
notre gauche. La soirée se passe en pro- 
babilités sur notre situation. Nous ignorons 
complètement à quel point de la rivièi^ 
Upika nous nous trouvons. Sommes-nous 
à son embouchure ou à sa source ? Nous Yu 
gnorons complètement; les opinions sont 
partagées. Mais ce dont nous sommes cer- 
tains, c'est que depuis le lac Jacques Cartier 
jusqu'ici nous avons mis deux fois plus 4^ 
temps que nous n'en avions calculé, et qu'il 
nous, est impossible de nous rendre au pos^ 
de la rivière Metabetchouan sans manquer 
de vivres. Aussi est-il décidé que le len- 
demain, bien qu'un dimanche, soit employé A 
marcher et non plus au repos. Quelques 
réflexions sont faites sur les dimanches pré- 
cédents qui ont été perdus dans un repos 
qui nous met aujourd'hui en danger de ne 
jamais arriver, et après que les chefs eurent 
décidé, vu l'urgence de sauver l'expédition, 
d'abandonner leurs instructions et de descen- 
dre la première belle rivière pour rencon- 
trer les premiers établissements à l'embou- 
chure 'de la rivière des Aulnets, nous atten- 
dîmes le lendemain dans un profond, aoin- 
meil. 
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. Dimanche le 15, après un chi^let mati- 
j^al, nous dëaampons à la hâte et atteignons 
bientôt le sommet de la beige sur le pen- 
chant de laquelle nous étions oàmpés. Là 
une vue magnifique du pays à plusieurs 
lieues nous donna l'espérance de franchir 
dans la journée la distance de six milles qui 
nous séparait approximativement de la pre- 
mière bielle rivière, appelée en montagnais 
Kouspagen. Nous marchions à grands pas, 
poussés par le danger dans un bois facile. 
l^n ancien brûlé qui fesait route et que 
I nous voyions au loin nous conduisit à travers 
-T un pays légèrement accidenté jusqu'au soir. 
Kous traversâmes plusieurs lacs et plusieurs 
ruisseaux complètement inconnus comme 
tout ce qui nous entourait et, enfin nous 
descendons dans une vallée profonde où 
nous rencontrons un lac considérable, sur 
les bords duquel nous campons sans avoir 
rencontré que nous sachions la belle rivière. 
Comme il ne nous restait plus que quelques 
livres de lard et de farine, pendant que les 
hommes campaient, nous allâmes pêcher sur 
la glace du lac, mais sans résultat ; aussi 
fûmes nous convaincus que lorsque nous 
n'aurions plus que la pêche des lacs pour 
moyen d'alimentation nous pourrions man- 
quer de tout. 

CE QiriL KOUS BESTATT DE VIVBES. 
A question des subsistances, de toutes 
celles qui se présentent dans une ex- 
ploration à travers un pays aussi diffi- 
cile que celui que nous traversions, 
mérite certainement la plus haute con- 
sidération. Toute la région des hauteurs que 
-nousavions parcourues était pauvre en gibier; 
pendant plus de 15 jours nous n'avions pas 
brûlé une amorce. Nous n'avions pas ap- 
perçu l'aile d'une perdrix ou le pied d'un 
lièvre. D'un autre côté y eût il du gibier, 
la saison des premières neiges n'était pas 
faite pour nous permettre de le chasser. Les 
caribous et les orignaux dont nous avions 
TU quelques pistes ne pouvaient certaine- 
ment pas se courir avec un pied de neige, 
et nous en étions réduits à nos propres res- 
sources. Pas le moindre fruit dans la forêt ; 
au contraire tout n'était partout que froid, 
que neige et que pluie. Quelles que soient 
les misères du bois, elles sont facilement 
surmontées, du moment que les rations, sont 
suffisantes. Mais retranchez les rations, et 
dans quatre jours le meilleur homme, dans 
le plus beau bois, durant la plus belle saison, 
uera dans un état voisin de l'inanition. A 
plus forte raison les conditions très-défavo- 
j-^les dans lesquelles nous nous trouvions 



devaieat^es nous faire tout craindre de 
l'épuisement des vivres. 

Aussi, dans le but d'éviter un résultat 
aussi flicheuz, avions-nous depuis douce 
jours supprimé le repas du midi. Le dé- 
jeûner avant le d<^p%rt et le repas du soir 
avaient suffi. Malgré cela, nos approvision- 
nements s'épuisaient, et il fallut même di- 
minuer la ration de chaque repas. Notre 
cuisinier voyant où nous en étions, veillait 
à l'économie la plus stricte, et rien de ce qui 
pouvait nourrir n'était perdu. 

En résumant la situation, nous avions 
franchi à peu près les trois-quarts de la 
route, mais nous avions épuisé la pre^e 
totalité des vivres. Voyons plutôt j agv^é- 
part nos approvisionnements étaient comme 
suit: 

Lard salé 3001bs. 

Biscuit 4501bs. ., 

Thé, sucre, pois, etc 601bs 

Farine 751b8. 

Tentes, cuisine, bagage, etc. . . 1 251b6. 

lOOOlbs. 

Aujourd'hui, après 25 iours de marche, il 
ne nous restait plus que les approvisionne- 
ments qui suivent, et nous ne savions pas 
la distance qu'il nous restait à franchir. 

Lard sale 51bs. 

Grain de biscuit 51bs. 

Thé ilb. 

Farine 151bs. 



25^1bs. 
Telles étaient nos ressources lorsque 
nous nous mîmes en marche, lundi le 16, en 
cherche de la première Belle Hivière dont 
nous espérions notre salut. Mais une fois 
sur cette rivière, quelle distance avions-nous 
à franchir avant d'arriver à la rivière des 
Auloets? Nous l'ignorions. Fourrions-nous 
descendre le courant sur des radeaux, ou nous 
faudrait-il suivre le cours de la rivière le long 
de ses berges abruptes et jonchées d'obstacles? 
Nous l'ignorions encore. Quelle distance 
nous séparait de cette Belle Bivière qui de- 
vait nous guider aux premiers établisse- 
ments ? Nous l'ignorions toujours. Pis que 
cçla, nous ignorions s'il y avait des éta- 
blissements à l'embouchure de 'la rivière des 
Aulnets, et plus d'une fois pendant ces lon- 
gues soirées du bivouac, où nous envisagions 
les probabilités de notre délivrance, nous 
entendîmes l'assertion non contredite que 
nous ne rencontrerions très-probablement 
les premières habitations que sur les bords 
du lac St. Jean. £n un mot, nous avions 
devant nous la perspective de dix jours de 
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marche avant de pouvoir nous ravitailler, et 
nos vivres étaient à peu près épuisés. Dans 
ces circonstances le pas et les figures s'al- 
longent démesurément, et si d'un côté nous 
franchissions de longues distance, poussés 
par la crainte, l'imagination ne marchait pas 
moins en .dessinant sur toute sa route des 
tableaux d'épuisement et de mort. 
LA BELLE RIVIERE. 
;UNDI le 16, après un léger déjeuner, 
nous partons, décidés cette fois à 
rencontrer la Belle Rivière, appelée 
par les Montagnais Kouspegen. Le 
brûlé dans lequel nous avançons à 
grands pas se continue en avant de nous, 
et nous arrivons bientôt à une magnifique 
Tallée, dans laquelle se trouvent seulement 

Ïuelques arbres isolés et quelques bosquets, 
lette vallée est légèrement ondulée et tra- 
versée dans sa longueur par un ruisseau. 
C'est le point le plus favorable à la culture 
que nous ayons encore rencontré dans notre 
exploration. Le terrain est toujours sa- 
blonneux et le bois se compose principale- 
ment d'arbres verts, mai^ il n'y eut qu'une 
voix parmi nous pour reconnaître la beauté 
de cette vallée. Nous ne pouvons oublier 

Sourtant que nous sommes à la recherche 
'une rivière qui doit nous conduire aux 
premiers établissements, et c'est avec le dé- 
sappointement dans l'âme que la nuit nous 
surprend sans que nous l'ayons rencontrée. 
Depuis deux jours nous avons fait dix mil- 
les ; il faut donc que nous soyons dans une 
fausse direction, puisque la distance entre 
les deux rivières n'est que de six milles. 
L'inquiétude s'est emparée du' camp et la 
soirée se passe péniblement avec la pers- 
pective des dangers à venir. 

Mardi, le 17, nous abandonnons le brû- 
lé et nous nous enfonçons dans le bois en 
auivant la direction de l'aiguille magnétique 
et en faisant Nord-Ouest. Nous arrivons 
ainsi sur le sommet dune haute montagne 
plantée d'épinettes élevées, que nous escala- 
dons pour avoir une meilleure -me du pays 
environnant et découvrir s'il est possible 
quelque chose de cette malheureuse Belle 
Rivière vers laquelle nous marchons depuis 
si longtemps sans succès. Du haut de notre 
poste d'observation, nous eûmes sous nos 
yeux un tableau qui ne s'effacera jumais de 
notre ' mémoire. Le temps était parfaite- 
ment clair et nous donnait un horizon de 
huit à dix lieues tout rempli de montagnes 
j«téed là sans ordre et ne paraissant suivre 
aucun ordre général. Ici et là cet. océan de 
verdure semblait ouvrir ses hautes vague», 
■ans doute pour donner passage à quelque 



cours d'eau. A nos pieds, et dans la direo' 
tion Nord-Ouest, une large tache blanche 
indiquait la présence d'un lac. Mais à 
part ces incidents dans le tableau que noua 
contemplions avec une secrète terreur, nou» 
ne voyions tout autour de nous qu'une suc- 
cession non interrompue de hautes monta- 
gnes s'opposant à notre marohe,rendue pltis 
di£Scile encore par les nombreux obstacle» 
d'une épaisse forêt. Ainsi nous avions à 
peine une journée de vivres et tout autour 
de nous semblaient se serrer plus nombreu- 
ses et plus grandes les difficultés qui noua 
séparaient de plusieurs jours des premières- 
habitations. Nous ignorions complètement 
où nous nous trouvions dans le moment, et 
cette incertitude, plus désagréable que la 
réalité la moins désirable, pesait lourdement 
sur l'imagination de tous. 

Nous nous mîmes bientôt en marche 
comme des hommes qui ne comptaient plus 
que sur leur vigueur pour sortir du bois, et 
qui se dépêchaient de franchir les distances 
les plus considérables pendant qu'ils en 
avaient encore la force et avant que le man- 
que complet des vivres ne les eût exténués. 
Nous arrivâmes ainsi sur les bords d'un 
grand la<5 faisant route et recouvert d'une 
glace assez forte pour nous porter Ce laè 
est un des plus beaux points de vue qu'il 
nous ait été donné d'admirer. D une lar- 
geur variant d'un quart à un demi-mille, il 
s'étend sur une longueur de quatre à cinq 
milles, encaissé dans une double chaîne de 
montagnes boisées, dont la pente rapide 
vient mourir sur ses bords. Ici et là un 
nombre considérable de petites îles sortent 
de l'immense nrppe d'eau comme autant de 
bouquets d'arbres habilement ménagés, va- 
riant de forme et de grandeur ; tantôt elles se 
baignent dans le cristal du lac. tantôt ellee^ 
s'élancent hardiment en crêtes de rochers me- 
surant leui hauteur dans le reflet dei:: eaux. 
Ici< une baie profonde, là une pointe allon- 
gée, varient les contours du rivage en for- 
mant un ensemble d'un rare pittoresque. 
Mais la faim qui nona regari'e en face ne 
nons ^lermet pas de nf ■> arrêter, et nous 
tc'rnouà le dos à un de^ plus beaux points 
de vue que nous ayons rencontrés dans toute 
notre exploration. 

Nous reprenons le bois, désespérant 
presque de rencontrer cette Belle Rivière que^ 
nous cherchions depuis si longtemps ; nous 
marchions sur un plateau élevé,lorsque notre, 
oreille crut distinguer un léger bruit inter- 
rompu de temps en temps par une légère 
brise. C'était comme le bourdonnement- 
sourd d'un rapide, étouffé par l'éloignement. 
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Aprôs un instant d'hésitation, le bruit de- 
venant plus distinot, nous en fîmes part à 
notre voisin, un des porteurs,qui nous répon- 
dit. " Ça se pourrait bien, on ne peut pas 
être loin à la fin." Nous marchâmes encore 
pendant une heure et nous n'eûmes bientôt 
plus de doute que nous arrivions à un cours 
d'eau considérable. Nous descendîmes un 
ravin profond en grande hâte et nous nous 
extasiâmes sur ce que nous appelâmes la Bel- 
le Rivière. En effet nous avions cru jusqu'ici 
qu'elle avait à peu près les proportions d'un 
grand ruisseau peu navigable, tandis que 
nous avions devant nous un cours d'eau 
profond et large, coulant majestueusement 
entre deux chaînes de montagnes séparées 
par une vallée assez large. A sa vue nous 
nous rappelions la rivière Chicoutimi ou 
la rivière Upika. L'espérance renaissait, car, 
sur une rivière comme celle-ci, nos radeaux 
auraient franchi en quelques heures la dis- 
tance qui nous séparait des premières habi- 
tations, quelque considérable qu'elle fût. 
Toutefois il y avait une ombre au tableau '; 
à un demi-mille plus bas, la vallée se res- 
serrait et un rapide interrompait la naviga- 
tion en remplissant l'écho des montagnes 
du bruit de ses eaux roulées en bouillonnant 
à travers un lit pavé de gros cailloux. Si la ri- 
vière était souvent interrompue par de sem- 
blables obstacles, l'utilité des radeaux de- 
viendrait nulle. Pendant que nous discu- 
tions ainsi, un des hommes était occupé à 
plaquer un arbre le long du rivage, sur le- 

3uel furent inscrits la direction suivie, la 
istancc approximative parcourue et le nom 
des explorateurs, avec la date du 17 novem- 
bre 1863. Ceci fait, nous allâmes camper 
aux pieds du rapide, dans une petite baie, 
où nous avions toutes les facilités désirables 
pour construire nos radeaux. Une profonde 
sécurité régnait dans le camp. Nous devions 
ôtre très-bas dans la Belle Rivière, et nos ra- 
deaux devaient nous transporter jusqu'au 
lac St. Jean. Dans le cas où nous rencon- 
trerions quelque maison avant d'arriver au 
lac, nous ferions des approvisionnements 
pour continuer ensuite. Vu la certitude 
où nous étions de rencontrer les habitations 
le lendemain il était même question de fai- 
re un repas complet qui aurait absorbé le 
reste de nos vivres. Enfin le sommeil nous 
aurprit rêvant déjà la fin de nos misères. 
LES BADE&UXEN SIVIEBE. 
>E bonne heure mercredi le 18, nos 
sauvages se mirent à la construction 
de quatre radeaux. Chacun voulait 
rivaliser de vitesse dans la descente 
de la rivière, et comme nous avions 




quelques rapides à sauter, il était important 
qu'ils ne fassent pas trop chargés, pour évi- 
ter les cailloux sur lesquels coulait une cou- 
che d'eau peu profonde. Cette fois nous 
adoptâmes une nouvelle construction. Les- 
radeaux se composaient de deux pièces de 
bois seulement, reliées par trois traverses 
percées de fiches en bois. Us mesuraient 
ainsi quinze pieds en longueur sur trois pieds 
de largeur. L'avant était relevé comme 
le patin d'un traîneau pour offrir moins de 
résistance à l'eau et pour glisser plus facile- 
ment par-dessus les cailloux,sur lesquels nou» 
jetterait le courant des rapides. Les deux 
pièces du radeau laissaient entre elles un 
espace de 18 pouces, recouvert seulement 
de quatre ou cinq branches sèches placées 
en travers et sur lesquelles nous nous assey- 
ions en nous servant du bagage comme siège. 

Dans cette position, perdre l'équilibre 
c'était prendre un bain certain, car en 
dehors de ce petit pont de 2 pieds sur trois 
nous avions de l'eau en avant, en arrière et 
des deux côtés. A dix heures, par un trèà- 
beau soleil, nous laissâmes la petite baie où 
nous avions construit nos vaisseaux, en pre- 
nant le courant de la rivière qui nous en- 
traînait avec une rapidité de deux milles 
à l'heure. La gaieté revenait avec la certû 
tude de rencontrer bientôt les premières 
habitations, et en poussant au large chacun 
a répété : " Allons aux maisons." Bientôt 
une brise fraîche engouffre dans la vallée 
que nous descendons, et à l'aide de notre 
couverte, de nos perches et de nos cordes dé 
raquettes nous gréons d'un mât et d'une voile 
notre radeau, qui prend la tête de l'escadre. 
A chaque instant de nouveaux points de vue 
se présentaient à notre admiration,et chacun, 
fesait la remarque qu'on pouvait bien l'ap- 
peler la Belle Rivière. En effet, sur toute la 
distance des 6 ou 7 milles que nous avons- 
parcourus ce jour-là,nous avonr traversé une 
vallée magnifique avec des bas-fonds plantés 
de prairies naturelles et des collines d'une 
inclinaison très-modérée. Au reste la neige 
qui depuis la rivière Upika était devenue 
moins abondante, finissait de disparaître ici 
sous les chauds rayons du soleil qui dorait 
en ce moment le paysage. Un changement 
de température exceptionnel dans ce pays- 
et tout-à-fait à notre avantage nous favori- 
sait depuis quelques jours fort heureusement ; 
car, avec les neiges ordinaires de cette saison, 
pas un de nous ne serait arrivé au lac, s'il 
faut en croire l'opinion de nos sauvages les- 
plus expérimentés. 

Pendant cette joyeuse descente nous tirt- 
mes un canard et un rat musqué. Nous» 
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fWiisionB Dftviguw aincd toute la nuit iusqu'à 
'Oeque nous arrivions aux habitations, lor^ue 
le bruit d!un rapide se fit entendre à l'avant 
au grand désappointement général. Nous 
«pprooh&mes toujours jusqu'à ce que le bruit 
■en grandissant noun avertit qu'il y avait 
danger à aller plus loin. A, notre grand 
' regret nous dûmes mettre à terre sur la rive 
< droite, où nous trouvâmes un portage de ca- 
nots bien débarrassé. C'en était fait de 
notre projet de souper ce jour-là aux maisons, 
' et abandonnant nos radeaux au courant nous 
> nou-i enfonçâmes de nouveau dans le bois 
'dont nous pensions être sortis pour toujours. 

NOIBE DERNIEBE GALETTE, 
OUS avancions à grands pas dans 
ce portage de canot, probablement 
fréquenté depuis des siècles par les 
tribus indigènes du pays, s'il fallait 
en juger par le sentier profondé- 
ment battu que nous suivions. Ici 
et là pourtant quelques branches 
-embarrassaient le passage et indiquaient qu'il 
«vait été moins fréquenté depuis quelques 
années. Nous avancions toujours en iiuus 
étonnant de la longueur du rapide que nous 
évitions, bien persuadés que nous dé- 
boucherions bientôt sur le bord delà rivière, 
' lorsqu'après une demi-heure de marche 
nous arrivâmes au contraire sur les bords 
jd'un grand lac dont nous ne pouvions me- 
surer l'étendue. Quelle cruelle déception I 
Au lieu de la rivière qui devait nous con- 
duite aux premières habitations, un lac in- 
■oonnu dans les profondeurs de la forêt! 
Peut-être faisions-nous fausse route. Ce 
portage était-il autre chose qu'un chemin 
connu des indigènes pour aller chasser dans 
les lacs intérieurs? Nous l'ignorions. Etait- 
ce un raccourci pour passer d'une rivière à 
une autre ? Nous l'ignorions encore. Mais 
<se dont nous ne pouvions douter c'était que 
nous étion'< encore replongés dans le bois, 
«ans la perspective d'en sortir avec deux 
.repas seulement de vivres. 

La surface du lac était glacée à l'extré- 
mité où nous nous trouvions, mais' pas assez 
|>our porter. Les sauvages étaient dispersés 
iSur le rivage pour en sonder la force, et nous 
même nous consultions la glace, cachés par 
un taillis épais, lorsque nous entendîmes une 
' "vive altercation à quelques pas de nous. Déjà 
nous avions surpris des expressions de mé- 
•!«ontentement parmi nos sauvages depuis 
ïquelques jours. L'inquiétude avait jeté un 
malaise général dans tout le camp, et un 
•de nos porteurs avait déclaré un jour à ses 
.compagnons qu'il se débarrasserait bientôt de 




son paquet, ^u moment qu'il n'yaarat^ ploa 
de vivres, pour gagner plus tôt les habitations. 
Un autre avait manifesté l'intention d'ou- 
blier au départ un certain 8ao<de petit 
pbmb pesant 28 Ibs., et dont une trentaine 
de coups de fusil tirés dans tout le voyage 
ne diminueraient guère le poids. Aussi 
éooutfimes-nous avec attention ce qui se di- 
sait entre quatre de nos sauvages, à cette 
heure critique où le découragement renais- 
sait plus fort que jamais. " Qu'allons>noua 
faire" disaitl'un? ." On devraitmarohertoute 
la nuit et ne nous arrêter que lorsque nous 
aurionsdesvivres" répondait l'autre. " Ona 
beau arrêter; la faim n'arrête pas elle," 
répondait un troisième, " eton n'a plus rienà 
manger." " Si on savait où ouest seulement, 
reprit le quatrième; mais il peut y avoir loin 
d'ici aux maisons." Nous entendîmes alors 
un gros jurons puis une exclamation de co- 
lère: " Que c'est de valeur d'être pris de 
même.".... Un moment de silence suivit 
pendant lequel nous fûmes tentés de nous 
esquiver pour n'être pas vu mais nous tenions 
à connaître tout le danger de notre posi- 
tion et nous restâmes blottis dans notre ca- 
chette. " £h bien, mes enfants" campons 
encore ce soir, " dit enfin le chef de la bande. 
''Demain moi je neoampe plus, reprit un des 
sauvages ; je profite des forces qui me restent 
pour arriver aux maisons." Et ils se sépa- 
rèrent pour commencer les travaux du cam- 
pement. La soirée fut triste et chacun 
semblait regarder l'avenir avec crainte. 

De bonne heure, jeudi le 19, toutlemonde 
était sur pied interrogeant le ciel pour 
savoir quel temps nous aurions et disposés 
à faire une bonne journée de marche. Il 
ne nous restait de tous nos approvisione- 
ments, sous lesquels pliaient dix porteurs 
pesamment chargés à notre départ, que 
trois livres de farine et ^ livre de lard, pour 
10 hommes. Les apprêts de ce léger dojeù- 
ner ne furent pas longs, et le cuisinier dit en 
fesant son paquet remarqua qu'il n'aurait pas 
beaucoup d'ouvrage au souper. E n efiiet nous 
avions complètement épuisé nos vivres et 
consumé notre dernière galette. Nous 
avions fait notre dernier repas. 

UNE KUIT SANS SOUFEB. 
N très beau temps favorisa notre 
marche sur la rive gauche du lao, 
que nous suivîmes sur une dis- 
tance de quatre à cinq milles. loi 
et là nous rencontrions des renverâs . 
- v^ qui nous forçaient de dévier de notie 
Y route ; toutefois nou> comptions sur a 

le portage à l'autre bou^ du lao qui, ei|pfé- } 



i 



Btf^liORAtlON IXE QVEBBO AU LAO 9f': JEAN. 



2»' 



rions-noofl, noas ramèn«rait à la riTière. Le 
bèîs que nous traveraionB était jrfanté d'es' 
aenoes feuillaes et aaaei foarni de gibier 
pour noas permettre de taer en un seoT jour 
presqu'autant de pièees que nous en avions 
altattu pendant tout le reste du voyage. 
Chaque perdrix en tombant assurait le 
repas de deux hommes pour lo soir ; aussi 
tous avaient-ils les oreilles et les yeux ou-* 
Terts an moindre bruit qui trahissait la 
prësenoe du gibier. Nous fîmes tant et si 
bien que huit perdrix et trois lièvres nous 
assurèrent amplement deux bons repas. Nous 
avions donc 24 heures devant nous et la 
confiance générale s'en accrut d'autant. 

A travers mille obstacles, nous arrivons 
enfin au portage du bout du lac, et nous 
nous dépêchons dans l'espoir qu'il va nous 
conduire à la rivière que nous avions laissée 
le jour précédent. Nouvelle déception; 
nous n'arrivons qu'à un second grand lac 
dont nous suivons cette fois la rive droite. 
Efl côtoyant le rivage nous apercevons qud- 
ques arbres coupés à la hache. C'est une 
pointe de quelques pieds qui a éte^ abattue 
pour faciliter le relevé du lac; en e£Fet un 
jalon est encore là, enseveli il *-st vrai dans 
le» broussailles, mais enfin il est là, et il 
indique un arpentage fait il y a dix ans. 
Nbus avons maintenant la première indica- 
tion du passage d'un blanc, mais nous ne 
savons encore où nous nous trouvons. Nous 
ne voyions pas de ligne de townships ; par 
conséquent ce relevé doit être un arpentage 
isolé, à cent milles peut-être des premières 
habitations ; à trois heures et demie nous 
arrivons à la décharge de ce second lac, q e 
nous traversons sur une chaussée de castors 
Et) suivant toujours le bord nous rencon- 
trons un nouveau portage da s lequel nous 
nous enfonçons, comptant bien cotte fois 
atteindre la rivière. La nuit nous surprend 
et nous sommes obligés do camper dans le 
beis. Le cuisinier contre àoa attente a 
beaucoup à faire, et la chaudière reçoit les 
trois perdrix et deux, lièvres qui foraient le 
repas du soir. Il est certain que si notre 
chasse nous approvisionnait aussi bien 
tous les jours, nous pourrions vivre long- 
temps à ce régime; mais vienne le mauvais 
temps et nous ne tuerons rien, i/inquié^ 
tude existe toujours. 

Nous décampons le lendemain après 
avoir consommé le leste du gibier, et un 
ciel de- plomb avec une pluie torrentielle 
jettent le découragement dans toute la 
troupe au moment du départ. Nous sui- 
vions toujours le portage tracé dans un 
ruisseau uesseché, au fond d'un ravin assom- 



bri par les hautes montagnes qui le bordent 
et le couvert épais des gros arbres. Tou^è^ 
ooup le ciel se couvrit de gros nuages qii{> 
rc{mndirent des ténèbres profondes tout 
autour de nous. La pluie tombait par 
torrents et descendant des collines dans le 
ruisseau servant de portage, l'inondait com* 
plètement. Nous ne pûmes y tenir ; comme 
nous marchions le second à la tête de la 
colonne, nous nous arrêtâmes sous un gros 
arbre vert pour éviter le gros de l'orage. 
Nbus vîmes tous m s porteurs passer succes- 
sivement devant nous, ruisselants d'eau et 
de sueur, mais ne s'arrêtant pas, poussés par 
le besoin d'arriver et par la crainte d'être 
laissés en arrière. Jamais nous n'avions vit' 
de scène plus sombre, de misère plus vraie. 
Le dernier de la colonne était passé, et 
malgré la continuité de la pluie, dont nous 
/étions déjà trempé au r ste, dépassant 
les retardataires, nous atteignîmes la tête de 
la colonne arrêtée à la berge de la rivière^ 
que nous avions retrouvée., l'endant un. 
mille, nous descendîmes le cours d'eau pavé 
de gros cailloux jusqu'à ce que nous arrivions 
aux eaux navigables, où nous commençâmes 
la construction de nouveaux radc;mx. 

Deux de nos sauvages, Thomas et Nicolas^ 
étaient complètement épuisés et ne pou- 
vaient donner un coup de hache ; il fallut 
donc que les cinq autres fissent à eux seuls 
tout l'ouvrage. Nous bâtîmes ainsi irois 
radeaux, dont le nôtre était le plus grand, et 
pour cette raison recevait quatre passagers, 
tandis que les deux autres n'en recevaient 
que trois. Pendant que nos deux sauvages 
( tuient à la construction de notre radeau^ 
nous avions allumé un feu sur la grève, aii» 
mente par les copeaux,et tout en réchauffant 
nos membres glacés par la pluie froide, nous- 
fiisions sécher leurs paletots et le nôtre en 
les tendant sur des branches plantées dans 
le Siible autour du feu. Dans l'après midi 
la pluie cessi), et à deux heures, au moment 
du départ, nous avions à peu près s< ché nos 
vêtements en les brûlant à plusieurs en- 
droits. 

Nous nous embarquâmes, et le courant 
nous entraîna avec une rapidité réjou ssan- 
te de plusieurs milles à l'heure. Nous des- 
cendîmes ainsi quelques rapides en luttant 
de vitesse et sans acdidnit. Tout allait 
pour le mieux lorsqu'un grand^uit nous 
avertit qu'un nouvel obstacle se présentait 
sur notre route. C'était un rapide long et 
dangereux, que le premier radeau ne voulut 
pas descendre sans en avoir préalablement 
vu les difiicultés. D'ailleurs Thomas et 
Nicolas qui mou. aient ce radeau, ne poH- 
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vaient aller plus loin tant ils étaient épui- 
sés et transis. Il était quatre heures et 
nous eûmes ordre de mettre à terre. Per- 
lonnellement nous étions d'avis de conti- 
nuer aussi loin que possible par le magni- 
fique clair de lune qu'il faisait, et nous ne 
«comprenions pas l'opportunité de otimper si 
tôt lursque nous n'avions rien pour souper. 
Toutefois nous arrêtâmes, bien décidé à ne 

£lus camper avant d'arriver aux premières 
abitaaons. 

Après avoir soigneusement attaché nos 
radeaux aux arbres du rivage, les travaux 
du campement commencèrent. Jamais nous 
n'oublierons cette soirée, dont chaque détail 
était bien fait pour laisser dans notre âme 
un long souvenir. Près du feu que nous 
Tenions d'allumer était agenouillé Nicolas, 
assis sur ses talons les coudes appuyés sur 
ses genoux et le visage caché dans ses mains. 
Il faisait pitié à voir, et devait être le pre-* 
mier à succomber dans ce voyage de misère. 
Pas un mot ne s'échappait de ses lèvres, 
mais sa poitrine exhalait une plainte inces- 
sante, dont les sons intérieurs nous donnaient 
lefrisson,oarnousne pouvions oublier que 
de lui à nous il n'y avait que la distance de 
deux ou trois jours. Assis sur un tronc 
d'arbre et se tenant à l'écart, l'œil vitreux, 
Thomas, son fils, regardait tout av(t-3 une ex- 
pression indéfinissable de peine et «. ' iocne- 
ment. Il semblait qu'il fût surpris de se 
prouver si faible, lui le plus vigoureux por- 
teur du parti, lui toujours le premier en 
avant, dont le bras de fer taillait avec tant 
d'habileté et de force dans la forêt. Il était 
là immobile, incapable de mouvement et sa 
hache, devenue inutile dans ses mains, ser- 
vait en ce moment à ses compagnons moins 
^épuisés. 

Jacques, notre infirme, tenait bon, ainsi 
que Simon et son fils, Moïse, et Jean Bap- 
iiste. Les tentes étaient levées lorsque 
Simon, fils, nous arriva en boitant; il venait 
de s'ouvrir avec sa hache une large blessure 
sur le haut du pied, entre les deux premiers 
doigts. Encore un blessé au moment où 
nous avions besoin de toutes nos forces I 
Sur nos sept porteurs il ne nous restait donc 
pour ainsi dire que trois hommes valides, et 
encore Simon soufi'rit-il encore de ses reins 
~et d'une blessure au bras. Tout semblait 
s'opposer à notre sortie de la forêt. 

Lorsque la nuit vint envelopper de ténè- 
bres notre camp découragé, le plus morne 
silence régnait parmi nous. Le feu du 
bivouac n'écluirait plus ces fraîches figu- 
res, si rieuses au départ, et qui chaque soir 
4ittendaient gaiement le souper, dont les gros 



bouillons, en s'élevant au-dessus du pot-au- 
feu, réjouissaient les oreilles et les yeux des 
voyageurs. Le cuisinier avait renoncé à 
ses fonctions, faute de matériaux, et après 
cette longue journée de marche, de pluie et 
de fatigues, nous n'avions qu'une dernière 

Îincée de thé pour nourrir dix hommes. 
Usons-le, le cœur nous saignait en contem- 
plant l'expression de désappointement mar- 
quée sur les traits amaigris de ces hommes 
habitués aux plus rudes travaux, mais non 
à se passer de' souper, la faim venue, et elle 
était arrivée depuis quelques heures avec 
son cortège de tiraillements d'estomac. De- 
puis longtemps, les rations avaient été di- 
minuées, et au moment où elles manquaient 
complètement, les hommes, comme on l'a 
vu, étaient déjà en partie épuisés. En pre- 
nant notre dernière tasse de thé, la discus- 
sion s'engagea sur le nombre de jours que 
nou^ pouvions vivre ainsi sans manger. 
" Jeorois, disait M. Neilson, qu'on peut vi- 
vre comme cela trois ou quatre joars en 
mavchant, mais après cela on ne doit pas 
aller loin." " C'est le deuxième jour, répon- 
dit Simon, qu'on souffre le plus, après cela 
on affaiblit,mais on ne souffre pas beaucoup. 
Si on savait seulement où on est." " Moi 
je crois, reprit M. Neilson, qu'on est enco- 
re bien haut dans la rivière et qu'on sera 
peut-être deux ou troisjours avant d'arriver 
à la rivière des Aulnets. Si on peut ren- 
contrer des maisons là, on est bien sûr d'y 
arriver. Mais, qui sait, peut-être bien 
qu'on ne rencontrera pas de maisons avant 
d'arriver au lac, et alors il nous faudra trois 
ou quatre jours de plus. On aurait, je crois, 
)lus court à trouver les maisons en allant à 
'Est ; il ne doit y avoir que quelques mil- 
es d'ici au lac Kenogomichiche." " On fe- 
ra mieux, répondit Simon, de suivre la ri- 
vière, maintenant qu'on l'a x>n est bien sûr 
qu'elle descend vers le lac, et il faut tou- 
jours qu'elle ait un bout sûrement. Tou- 
jours que, si le bon Dieu veut nous prendre, 
il a son ombelle à cette heure ; mais sûre- 
ment il n'est pas assez mauvais pour nous 
faire tous mourir de faim." 

Telle était en effet notre seule espérance 
de salut, et de bonne heure les couvertes se 
refermèrent sur les dormeurs, qui s'efforcè- 
rent de se convaincre de la vérité de cet 
axiome : "Qui dort dîne." 

DESCENTE D'UN OBOS BAFIDE. 
E 'très-bonne heure, samedi le 21, nous 

sommes prêts à partir après une nuit 
de repos, tourmentée peut-être par 

plus d'un songe. Sur le feu bout à 

gros bouillons dans une petite chaa- 
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dière une perdrix unique tuée la veille, con- 
.stituanl tout le déjeuner de 10 hommes. La 
tirerons-nous au sort ou comment la divise- 
rons-nous? Nous proposons un moyen qui 
est accepété, les hommes se partagent le 
bouillon, et nous avons la perdrix :\ trois. 
Oinq minutes plus tard le déjeuner était 
'fini, et au point du jour nous étions déjà 
sur nos radeaux, prôts à tenter la descente 
d'un gros rapide, long d'un quiirt de 
mille, dont nou9 entendions la voix bruy- 
ante. Il était passable, avait) dit Jeun 
Baptiste, et nous étions décidés à risquer 
un peu pour continuer notre route en 
radeaux. Il ne pouvait plus être ques- 
tion d'en construire de nouveaux, et disons- 
le, entre la perspective de mourir de faim ou 
de mourir dans un rapide, nous préférions 
personnellement la dernière. Aussi nous 
offrîmes- nous de sauter n'importe quel 
rapide avec un de nos sauvages, de manière 
à permettre aux autres radeaux de nous 
suivre, chaque fois qu'il n'y aurait pas d'ac- 
eident. Mais la proposition ne fut pas 
acceptée. 

Une fois au large le courant de plus en 
plus fort nous entraîna promptement vers le 
rapide devant nous. Les trois radeaux se 
suivaient à cent pas l'un de l'autre de ma- 
nière à ne pas se nuire, et les deux plus 
habiles sauvages guidaient le premier, en 
suivant les sinuosités de ce qu'on pouvait 
appeler le chenal. 

La rivière peut avoir ici deux arpents 
de largeur ; elle coule ses eaux profondes 
de 5 à 6 pieds, en décrivant une double S, 
sur une largeur do 20 à trente pieds. 
Partout ailleurs sur ce lit de roches l'eau 
mesure tout au plus deux pieds et demi de 
profondeur. De gros cailloux sont parse- 
més sans ordre même dans les eaux profon- 
des; les uns sont à fleur d'eau, les autres 
montrent leurs têtes arrondies, sur lesquelles 
se brise le courant en une chevelure de 
blanche écume. Il n'y a que le plus grand 
sang-froid et de vigoureux avirons qui per- 
mettent de conduire un radeau à travers 
ces nombreux obstacles. Là où le canot 
d'écorce bondit de vague en vague sous la 

Îilus légère impulsion, le ladeau est entraîné 
ourdement, et ce n'est qu'à force de bras 
qu'on pput le ramener lentement dans la 
Donne direction. 

Déjà les deux premiers radeaux étaient 
dans le rapide lorsque nous entrâmes en 
plein courant. Notre radeau était le dernier, 
parce qu'étant le plus long et le plus char- 
gé, il était aussi le plus difficile à conduire. 
Mes trois sauvages parurent hésiter, mais 
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SI nible. et ir ^ avions peine à croire que 
nou-ii arriverioma sans accident jusqu'au bas. 
Lu courant d^ eaux profondes, en partant 
du milieu de la rivière, tournait subitement 
à gauche en s'approchant du rivage, et 
nous avions heureusement franchi cette 
distance, au milieu des cris jetés par 
l'équipage, soit pour guider la manœu- 
vre, soit pour s'encourager lorsque nous 
avions franchi un mauvais pas, lorsque 
Jacques placé à l'avant s'écria d'une voix 
que la crainte faisait vibrer : " On s'en va 
sur un caillou," et en même temps il tâ- 
chait à force d'avirou de l'éviter. Mais 
le courant nous entraînait avec une trop 
grande vitesse, la distance était trop courte; 
aussi presqu'en même temps levait-il les 
brus au ciel en disant : " nous voilà dessus ! 
Nous voilà desBusl" £t en effet notre radeau 
était bientôt à cheval sur un cailloux à fleur 
d'eau mesurant trois pieds de diamètre à 
son sommet. Il arrive ordinairement alors 
que le courant, prenant le radeau de flanc,le 
roule sur le côté en le débarrassant de sa 
charge, dont la sûreté est compromise. 
Car dans un rapide de deux pieds d'eau, 
une fois qu'on a perdu pied il est impossi- 
ble de se relever. C'est une descente for- 
cée de caillou en caillou, et rien n'est dan- 
gereux, même pour le meilleur nageur, 
comme les vilains coups qui en sont le ré- 
sultat nécessaire. 

An moment où l'avant s'engageait ainsi, 
Moïse, placé à l'arrière, plantait vigoureuse- 
ment sa perche le long du radeau, pour 
l'empêcher de tourner, et immobiles nous 
attendions le résultat de ses efforts. Mais 
entraîné par le courant, l'arrière du radeau 
commença à céder en brisant comme un 
fétu de paille la perche qui le retenait Ifèa 
lors, au milieu de la confusion, chacun se 
porta vers l'avant qui se trouvait à vingt et 
quelques pieds du rivage environ, deux de 
mes sauvages, Simon fils et Moïse, s'élan- 
çant vers les branches qu'ils atteignirent 
bientôt. Nous attendions que le radeau 
commençât à rouler avant d'en faire autant 
bien décidé à ne l'abandonner qu'à la der- 
nière extrémité. Comme nous l'avons déjà 
dit, c'était notre planche de salut et nous 
étions prêts à risquer quelque chose pour la 
conserver. 

L'arrière du radeau heureusement, après 
avoir décrit un demi-cercle, resta échoué par 
son avant. Il était tourné bout pour bout. 
Jacques qui était resté avec nous invectiva 
un peu ceux qui nous abandonnaient ainsi, 
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pnis se mit à l'œavre pour nousdëohouer et 
oontinaer notre desoente. Disons-ie, en 
yorant bôodlr autour de nous les vagues 
noires d\in rapide profond de six pieds, nous 
perdions un peu de notre assurance et nous 
n'aidinns qu'à demi ee pauvre infirme, 
dans l'habileté duquel nons n'avions pas 
beaucoup oonflanoe. Nous n'étions encore 
qu'an commencement du danger et nous 
n'étions séparés du rivage que par une 
vingtaine de pieds de distance ; tandis que 

S lus bas le chonail s'approchait du miheu 
e la rivière en décrivant une S, et s'il nous 
arrivait par malheur d'échouer aussi loin 
du bord,Dien sûr que nous n'en reviendrions 
pas. Aussi hésitions-nous à continuer ou 
& gagner terre de suite. Tout en aidant 
un peu Jacques notre sang froid revenait 
singulièrement, nous regardions les eaux 
du rapide avec m'oins de respect pour leur 
puissance, et chaque fois qu'en enfonçant 
notre perche la force du courant la fesait 
glisser malgré nous sur le lit de la rivière, 
nODs recommencions sans nous arrêter à 
co qite ce fait avait de significatif. Depuis 
unedemi-heure Jacques,debout sur le caillou 
qni nous retenHit et les pieds dans l'eau, 
avançait le radeau ligne par ligne au moyen 
de son aviron employé comme levier entre 
la roche et le bois. De notre côté placé 
à l'avant,nous l'aidions en poussant de bonne 
foi lors(]iie Jacques brisa son aviron ; nou- 
velle difficulté : il ne nous restait plus que 
le nôtre et nous n'étions pas disposé à nous 
en départir ; nous avions plus de confiance 
dans nos bras que dans ceux de notre in- 
firme. Nous décidâmes de partir quand 
même,et que placé à l'avant nous dirigerions 
le radeau. Pendant tout ce temps les autres 
radeaux s'éloignaient et avaient disparu 
derrière une pointe de la rivière. Laissés en 
arrière, au milieu d'un rapide, nous éprou- 
vions un secret besoin de rejoindre au plus 
tôt le reste de l'expédition. Au reste, dans 
ces circonstances il est impossible de secou- 
rir ceux qui ont la maladresse d'être en 
danger et nous ne comptions que sur nous- 
mêmes. 

Enfin notre radeau fait mine de partir ; 
nous le plaçons aussi droit que possible 
dans le courant ; Jacques se place à l'ar- 
rière en même temps qu'il fait un dernier 
efifort pour nou9 lancer, et nous voilà à flot. 
Le regard en avant pour deviner le chenal 
et les obstacles à éviter, nous nous mimes 
sérieusement à l'œuvre avec notre unique 
aviron.pour conduire sûrement notre radeau, 
emporté par la rapidité du courant. Na- 
geant tantôt à droite, tantôt à gauche, nous 



avions gagné le large et nous tournions ait- 
bitement encore pour décrire la secondfc- 
courbe du chenal, lorsque nous renoon* 
trames six ou sept gros cailloux à fleor 
d'eau et à peu de distance les uns des au- 
tres. Ils étaient échelonnés sur notre pas- 
sage de manière à ne pouvoir éviter les uns 
sans donner sur les autres. — " Tiens bon !" 
orifimes-nous à notre compagnon après avoir 
passé deux ou trois de ces cailloux et aU 
moment où nous allions frapper un des sui- 
vants, " Nous voilà sur un caillou t " Une 
des billes de notre radeau frappe et nous 
crûmes un instant qu'il allait s'ouvrir. Lea 
fiolicsdebois plièrent, l'eau cduvrit entiè- 
rement l'avant du rade <u,à la hauteur de nOB 
genoux, puis il continua sa lourdes marche 
sans accident plus grave. Deux ou trois fois 
encore nous hcurtfiraes le lit rocailleux de 
la rivière, mais pas aussi fortement, et après 
avoir tourné encore une fois à droite et de 
nouveau gagné le large, nous nous trou- 
vâmes dans un bassin profond où nous n'a- 
vions plus à craindre de nouvelles rooheiï. 
Un quartd'heure après, nous arrivions gat- 
ment à une pointe où étaient arrêtés les 
deux radeaux qui nous précédaient. Nous 
placions fièrement le nOcre à côté, satisfaits 
de l'avoir descendu à travers des di£Scultéfr 
peu communes. Pourtant tout ce danger, 
toute cette fatigue, d'autant mieux sentie 
que nous n'avions rien mangé depuis vingt- 
quatre heures, étaient perdus. Une chute 
considérable grondait un peu plus bas et 
nous forçait à renoncer pour la dernière fois, 
à nos radeaux. Nous ^ommes bien décidés 
à n'en plus construire et à faire le reste du 
trajet.à pied ; nos hommes, du reste, sont 
trop épuisés pour entreprendre un travail 
aussi pénible. 

NOVS ABANBONlrOllS £N FABTIB LE BAOASB, 
,j^.^jv, OUS nous enfonçâmes encore dans 
le bois en suivant un portage asses 
bien débarrassé, et bien décidés 
cette fois à ne pas nous éloigner de 
la rivière, dont nous descendions 
la rive gauche Nous pasttfimès une 
chute taillée dans le roc vif. Uti 
instant après, la rivière étant navigable 
pour les canots d'écorce, le portage s'ar- 
rêtait, et 1 nous fallut nous frayer un che- 
min dans les taillis. Nous rencontrâme- 
bientôt une montagne, dont les borda cscars 
pés, baigni s par la rivière, ne nous permet- 
taient plus de suivre le rivage et nous for- 
çaient à faire une montée escarpée, d'autant 
plus fatiguante que nous étions épuisés et 
sans nourriturfe. Arrivés au sommet, oa 
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'«aggéra l'idëe de monter dans un arbre 
pour explorer le pays voisin ; mais chacun, 
désirant conserver ses forces pour la marche, 
refusait de se livrer à un exercice aussi 
fatiguant, lorsque Moïse se dévoua. Arrivé 
à la tfito d'une grande dpinotto, chacun de 
ses renseignements furent écoutés avec le plus 
grand intérêt. — " Je vois à dix lieues en 
avant," nous dit-il ; " ce n'ost que des 
montagnes comme celles qu'on a traversées. 
— C'est le même bois. — Je ne vois pas d'a- 
battis ni de maison. — Il n'y a pus de signe 
de monde. —Je ne vois pas de lac. — Je crois 
qu'on est encore bien loin des maisons." 

A chaque nouvelle rt^ponse fuite à nos 
questions, le découragement devenait plus 
grand, et chacun se regardait avec un si- 
lence éloquent. La torturo luorale était 
en ce moment tout ce qu'elle pouvait être 
pour des hommes qui n'ont d'autre pers- 
pective que de mourir de faim dans la forêt. 
Si alors nous avions été pourvus d'une 
bonne carte du pays, donnant le relevé 
exact des rivières, des instruments né- 
cessaires pour déterminer notre position, 
nous aurions su où nous étions, et cette 
certitude auruit fait cesser toute crainte 
imaginaire. Mais nous n'avions rien de 
cela, et tout ce dont nous étions cer- 
tains, c'était que, depuis trente-et-un jours 
que nous étions entrés dans le bois, nous 
n'avions pas encore rencontré âme qui vive, 
que les distances parcourues ne s'accordaient 
pas avec notre carte et que nous étions 
égarés. L'uvenir n'était donc pas rassurant, 
et comme nous n'avions pas un instant à 
perdre, nous nous mîmes en marche sans 
retard, comme des hummes convaincus que 
leur vie est au bout de leurs pieds. Les 
blessés et les traînards nous suivaient en tré- 
buchant. Après être descendu une colline, 
nous sommes arrêtés par un cours d'eau 
trop profond, trop rapide et trop large pour 
être passé à gué et qui, en se décharge^mt 
sur lu rive gauche de la rivière, s'oppose à 
notre passage. " Tout s'en mêle pour nous 
retarder," dit alors Simon, avec un accent 
de mauvaise humeur très-accentué. " Il 
va falloir remonter ce cours d'eau jusqu'à 
ce qu'on puisse le traverser; qui sait 
jusqu'où cela va nous mener. Le bagage 
nous fatigue pour rien, on fera mieux de le 
laisser ici." En effet notre batterie de 
cuisine était inutile du moment que nous 
n'avions plus de vivres. Les raquettes 
étaient de trop. Les hommes ne voulaient 
plus o:tmper, ils laissèrent donc leur tente. 
En un mot tout le biigage qui n'était pas 
strictement indispensable ou qui pouvait 
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gêner la marche Ait mis en tas, recouTort 
avec Boin et abandonné, jusqu'à ce aoe 
nous pQssions les envoyer chercher plua ,,-u 
tard. Il y a quelque chose de souveraine» 
ment inquiétant dans cet abandon du, 
bagage dans une exploration hasardeuse. 
Il nous rappela absolument une traversée 
orageuse durant laquelle nous faillîmes être 
coulé bas pendant une tempête, qui avait 
déjà mis cinq pieds d'eau dans notre vais- 
seau. Après une nuit pendant laquelle 
nous pensions sombrer & chaque instant, 
nous fûmes témoin au point du jour de 
l'opération peu rassurante de sauver le 
vaisseau en perdant la cargaison : quatorze 
cents barils de fleur otaiont jetés à la mer. 
Cette opération nous la répétions, mais cette 
fois, dans la forêt, dont le silence effrayant 
ne nous fesait pas une impression moins 
vive que le bruit incessant des vagues se 
brisant avec rage sur les flancs de notre 
vaisseau. 

L'épuisement de trois de nos sauvages 
était assez considérable pour nous faire 
craindre qu'ils ne restassent en arrière dans 
la marche forcée que nous allions faire, 
et nous leur proposâmes de rester avec le 
bagage, en attendant le secours que nous 
leur enverrions du moment que nous aurions 
atteint la première habitation. Mais aucun 
d'eux ne voulut y consentir, et ils se mirent 
à notre suite en trébuchant à, chaque obs- 
tacle. 

Nous remontâmes ce malencontreux cours 
d'eau jusqu'à ce ((ue son lit se rétrécît 
assez pour nous permettre de le traverser 
sur une grande épinette, que nous abattîmes 
sur le bord du rivage et qui nous servit de 
pont. Nous redescendîmes l'autre rive du 
cours d'eau jusqu'à son embouchure où nous 
reprîmes hotre marche en descendant la 
rivière. 

UNCHANTIXIt. 
EPUIS une heure nous marchions à 
grands pas, bien décidés à ne r ous 
arrêter qu'aux premières maisons, 
lorrqje le courant de la rivière que 
nous suivions devint tout-à-fait na' 
vigable. M. Neilson suggéra l'à-pro- 
pos du construire de nouveaux ra- 
deaux pour assurer notre descente sans fa- 
tigue ; mais les sauvages placés à l'avant de 
la colonne étaient décidés à se rendre à pied 
et à ne plus perdre une demi-journée à faire 
des radeaux, pendant que la famine con- 
tinuait son œuvre d'épuisement. Aussi con- 
tinuèrent-ils eur marche sans répondre mais 
aussi bans s'arrêter. Nous étions rendus 
au " sauve qui peut/' qui ne reconnaît plua 
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d'autorité. Us continuaient donc leur mar- 
che et nous suiviors, le troisième à la tête 
de la colonne, lorsque nous apperçûmes à, 
travers les branchages du rivage,età quelque 
distance dans le bas de la rivière, en avant 
de nous, un canot d'écorce monté par deux 
hommes. " Un canot ! un canot ! ," criâ- 
mes-nous de suite comm'^ un naufragé 
crie : " terre ! ! terre !!..." et de toutes les 
poitrines s'échappait un grand cri d'appel 
en même temps que les bras faisaient des 
gesticulations dans l'air. Aussitôt les figu- 
res rayonnent, les paroles se croisent, les 
pas s'allongent démesurément, et chaque fois 
que le terrain le permet c'est une course 
effrénée en avant du canot qui doit nous 
informer de l'endroit où nous sommes. Cinq 
minutes après nous étions dans un chantier 
en construction et nous rencontrions les 
premières figures, du lac St. Jean. On 
nous regardait avec une surprise presqu'égale 
à la nôtre. " Bonjour monsiciur ! Som- 
mes nous loin de la rivière des Aulnêts ici ? " 
demandons-nous au premerqui se présente. 
"Oh oui ! vous êtes loin, pour le sûr." "Est- 
ce que nous ne sommes pas sur la Belle Ri- 
vière." "Sur la Belle Rivière ? pardon, vous 



êtes sur la rivière Metabetchouan." ** Ce 
n'est pas possible. I" " Oui ! vous êtes à. 
quatre avilies du poste." Le reste du par- 
ti arrivait en ce moment et la surprise fut 
générale. " On peut remercier le bon Dieu 
si on est ici," résuma Simon. "Si on avait ea 
un peu plus de vivres, au lieu de descendre 
la rivière on l'aurait traversée et on aurait 
été se perdre d. ns le nord. Aussi bien, si 
la ne ge nous avait pris, nous étions tous- 
pris. On peut dire qu'on i'a échappée belle." 
" Vous allez toujours entrer et prendre une 
bouchée" dirent les hommes du chantier en 
nous introduisant chez eux. Il était midi 
et leur dîner nous fut servi. Jamais nous 
n'eûmes meilleur appétit et jamais nous ne 
fîmes un meilleur dîner. La soupe aux pois 
et au lard avec les patates bouillies et le 
paip, assaisonnés de la gaieté générale, dis- 
parurent avec une étonnante rapidité. Nous 
étions sauvés. A une heure nous prîmes 
le chemin de chantier conduisant au pos- 
te, et à quatre heures nous étions chez Alon- 
sieur Fraser, où nous fûmes entourés de 
tous les soins possibles. Nous étions rendus 
à notre destination, à l'embouchure de la- 
Rivière Metabetchouan, 
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LE LAC ST. JEAN FAR LE PERE DE OUEN EN 
1647. 

;A vue du Lac St. Jean nous met en 
mémoire celle des grands lacs du 
Haut-Canada. Par un calme plat 
rien n'est imposant comme cette im 
mense nappe d'eau douce dont l'ho- 
rizon s'étend à l'infini. Tout autour une 
large grève de sable fin oflFre au voyageur 
un chemin facile, une route toute faite pour 
la colonisation de ces terres incultes. Ici 
et là pourtant, les montagnes voisines avan- 
cent jusque dans les i aux du lac et inter- 
ceptent cette voie de communication ou- 
verte par la nature. Nous ne saurions don- 
ner une idée plus exacte de cette partie du 
pa^s qu'en empruntant aux relations des pè- 
res jésuites, le.s descriptions (|u'en donnent 
ces pionniers de la civiliautii n, au moment 
où pour la première fois, ils pénétraient 
jusqu'au lac St. Jean. L'appréciation 
qu'ils fout des difficultés du pays est exacte 
et cadre parfaitement avec colles que nous 
avons culS ii vaincre de Quv bec à la rivière , 



Metabetchouan. A part quelques ri'siden- 
ces de colons échelonnées depuis l'embouchu- 
re de la belle rivièrejusqu'à la pointo bleue ,. 
les bords du lac St. Jean sont absolument 
les môme- qu'ils étaient aux premiers jours 
de la colonie Aussi les descriptions qui 
suivent sont-elles rigoureusement exactes. 

Deuant que de conclure ce Chapitre, ie 
diray deux mots d'vn voyage que fit le P. 
de Quen nans le pays de la nation duPoro- 
espic. 

Ayant appris que quelques Chrestiens 
estoiont nialadcs en ce quartier-là, il s'y fit 
jconduire par deux Saunages auec des peines 
épniiuantables, voicy ce qu'il nous en a 
récrit: le m'embarquay le 11 de luillet, 
dans vn petit canot d'écorce, nous trauail- 
lasnies cinq iours durant, depuis le point 
du iour iusqu'à soleil couché, ramai s tous- 
iours contre les courants ou contre des tor- 
rens, qui nous fitisoient bander tous les 
nerfs du corps pour les Burmonter; nou» 
auons r.'ncontré en ce voyage dix sauts ou 
dix portages, c'est à dire 4ue nous nous^^ 
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aommes desembarquez dix fois pour passer 
d'vne riuiere à vnc autre, ou d'vn courant 
trop rapide à vne autre partie du fleuue 
plus nauigable. Dans ces portages, dont 
quelques-vns sont d'vne lieuë et demie, les 
autres d'vn quart de lieuë, il faut porter 
Bur son dos ou sur sa teste, et le batteau et 
tout son équipage par des chemins qui n'ont 
esté faits que pour des bestes Sauuagcs, tant 
ils sont affreux ; il faut franchir des mon- 
taignes, passer des précipices cachez dans 
l'abysme des forests. Nous changeasmes 
trois fois de riuieres. La première où. nous 
embarquâmes se nomme la Sagné ; c'est vn 
fleuue profond, il n'y a nauire qu'il ne por- 
tast, il a quatrevingts brasses en plusieurs 
endroits, et pour l'ordinaire, il hausse ou 
baisse de dix à vingt pieds ; il est assez 
large, ses riues sont escarpe es de montaig- 
ses affreuses, lesquelles se vont abaissans à 
15 ou vingt lieues de son emboucheure où 
il reçoit dans son sein vn autre fleuue plus 
grand que luy, qui semble venir de l'ouest. 
Nous voguasmes encore dix lieues au delà 
do ce rencontre d'eaux, qui fait comme vn 
beau lac, les vents qui se pourmenent sur 
cettit riuiere, sont tres-froids au m illieu de 
l'Esté mesine, parce qu'elle est bordi e de 
montaigncs et qu'elle est exposée au Nor- 
ouest et souuent au Nord. 

De cette riuiejre nous passasmes à vne 
nutre appelL e KinSgamiS, laquelle se dé- 
charge dans le Sagnc par des courants et 
par des précipices aflreux. Nous fismes vne 
lieuë et demie trauersant vne moiitaigne et 
vne vallée pour l'aller trouuer en vn lieu 
nauigable, elle est bien moins rapide que le 
Sauné, serpentant à l'Ouest, au Sud et au 
Nord-ouest, elle fait un lac qui a plus de 
quinze lieues de long et quasi dcmi-lieuë de 
largo 

Quittant ce fleuue nous allâmes chercher 
au trauers des bois, la riuiere appellée des 
Sauuagcs KinSgiimichich ; elle a son lit 
dans vne terre, ou vne vallée toute plate 
nui rcgiirde le Nord; ses eaux profondes, 
fort larges et toutes calmes, elles se répan- 
dent en quelques endroits par ties aulnes et 
par des brossailles qui nous importunoient 
au dernier point. Nous auions nauigé con- 
tre le courant de l'eau dans les deux précé- 
dentes riuieies, nous commancasmes icy à 
descendre dans le lac Piouagamik, sur les 
riues duquel habite la nation du Porc-Ep c 
que nous cherchions. Ce lac est si grand 
qu'à peine en voit-on les riues, il semble 
estre d'vne figure ronde, il est profond 
et fort poissonneux, on y pcsche des bro- 
ebets, des perches, des saumons, dcstruittes, 



des poissons dorés, des poissons blancs, des 
carpes et quantité d'autres espèces. 

Il est enuironné d'vn plat pays, terminé 
par des hautes montaignes éloignées de trois 
ou quatre ou cinquc lieues de ses riues ; il 
se nourrit des eaux d'vne quinzaine de riui- 
eres ou enuiron, qui serucnt de chemin aux 
petites nations qui sont dans les terres pour 
venir pescher dans ce lac, et pour entrete- 
nir le commerce et l'amitié qu'elles ont par 
entr'cUes. Nous voguasmes qulque temps 
sur ce lac, et enfin nous arriuasmes au lieu 
où estoient les Saunages de la nation du 
Porc-Ëpic. Ces bonnes gents nous ayans 
apperceus, sortirent de leurs cabanes pour 
voir le prqmier François qui ait iamais mis 
le pied dessus leurs terres. Ils s'estonnoient 
de mon enterprise, ne croyans pas que ia- 
mais l'aurais eu le courage de franchir tant 
de diflBcultez, pour leur amour. Us me re- / 
ceurent dans leurs cabanes comme vn hom- 
me venu de Ciel : l'vn me donnoit vn petit 
morceau de poisson sechû à la fumée, l'autre 
vn peu de chair boucanée ; le Capitaine me 
fit présent d'vn Castipitagan de Castor, c'est 
à dire d'vne peau de cet animal, ouuerte 
seulement par le col, en sorte qu'on diroit 
que le Castor est tout entier : Voila, me 
dit-il, mon Père, pour adoucir les fatigues 
de ton chemin ; nous ne te çaurions expri- 
mer la ioye que nous ouons de ta venue ; 
vne chose nous attriste, tu vien en vne mau- 
uaise saison, nous n'auons pas de rets povr 
pescher de poisson, et les eaux sont trop 
grandes pour prendre le Castor. Il ne faut 
point parler en ce pays-la, ny de pain, ny de 
vin, ny de lit, ny de maison. 

LE LAC ST. JEAN EN 1652. 
E lac que les Saunages appellent 
Piagou yami, et qno nous avons 
nommé le Lac de Sainct lean, faitle 
pays do la nation du Porc-Epic. Il 
est esloigné de Tadousac de cinq ou 
six iournoes. On s'embarque pour 
y monter sur le fleuue de Sagné, 
et quand on a vogué quelque temps 
sur ce fleuue, il se présente deux chemins, 
l'vn plus court, mais tres-fascheux ; l'autre 
plus long, mais vn petit plus doux, ou pour 
mieux dire vn peu moins rude ; car à par- 
ler sainement ces chemins ne semblent pas 
f lits pour les hommes, tant ils sont aflreux. 
La cause de cette diflicultc, prouient de ce 
que le fleuue du Sagno, qui a bi n 80 bras- 
ses de prolondeur au res de Tanoùssac, est 
fort inégal dans son lit, il est tout barré de 
rochers en quelques endroits, en d'autres il 
est tellement reserré, qu'il fait des courans 




36 



EXPLORATION DE QUEBEC AU LAC ST. JEAN. 



si rapides, qu'il est insurmountable à ceux 
que le nauiguent : si bien quil faut mettre 
pied à terre, pour le moins dix fois par le 
plus court chemin, et quatorze par le plus 
long, pour aller do Tadoussac au Lac de 
Sainct lean. 

Et ces endroits s'appellent des portages, 
d'autant qu'il faut porter sur ses espaules 
tout lé bagage, et le nauire mesme, pour 
aller trouuer quelque antre fleuue, ou pour 
éuiter ces brisans et ces torrens, etsouuent 
il faut faire plusieurs lieues chargés comme 
des mulets, grauissans sur des montagnes, 
puis descendans aueo milles peines et auec 
milles craintes dans des vallées et parmy 
des rochers, ou parmy des broussailles, que 
n'ont connues que des animaux immondes. 
Enfin à force de peine et de trauail, on 
trouue ce Lac, qui paroist d'vne figure 
ouale, et de cinquante lieues d'estcndue ou 
«nuiron. Il est enflé par dix riuicres qui 
remplissent son basin, et qui seruent de 
«hemin à quantité de petites Nations res- 
panduës dan ces grandes forests, qui vien- 
nent trafiquer auec les Saunages qui habi- 
tent vue partie de l'année sur les riuieres 
de ce Lac ; lequel se descharge par quatre 
ou cinq Canaux, qui ayaiis courru séparé- 
ment quatre on cinq lieues, se rejoignent 
ensemble pour faire vne seule riuiero, que 
nous appelions Sagné ; laquelle se vient dé- 
gorger dans la grande riuiere de sainct Lau- 
rens auprès de Tadoussac. 

Le vingt-deuxiesme de May, nous trauer- 
.sasmes le Lac, par vn temps le plus 
.doux et le plus agréable du monde, 
l'auois pensé périr dans ce Lao deux ans 
auparauant. Vne tempeste s' douant tout 
à coup, remplit nostre petit batteau et nous 
ietta à deux doights de la mort. Nous fis- 
mes huiot lieues comme des gens qui sont 
aux abois, combattans pour la vie, contre 
les flots- Si deux mariniers qui me con- 
duisoient n'eussent eu de la force et de l'in- 
dustrie, les ondes nous auroient seruy de 
sepulchre. Dieu qui commande avx vents 
comme il luy plaint, les enchaisna dans ce 
dernier voyage. Nous voguions doucement 
dans vn calme agréable sur des eaux, qui 
frappées des rayons du Soleil, nous parois- 
soient belles comme vn crystal liquide. Et 
comme nous estions plusieurs canots de 
compagnie, ie prenois vn grande plaisir 
dans les âiners discours de nos Sauages. 
Vne femme entr'autres raconta ce qui suit ; 
Il y a dix Lunes ou enuiron, que trauersant 
oe Lao,' vne tempeste nous accueillit, les 
vagues nous esleuoient sur des montagnes 
d'eau; moy qui n'estôia pas encore bap- 



tisée, ie voulus prier Dieu dans ma crainte, 
ayant appris des Chrestiens qu'il estoit 
bon, et que tout le monde lui pouuoit par- 
ler, ie prononçay ces paroles : Voila qui va 
mal que nous mourrions icy abysmez dans 
les eaux. Toy qui gouuernes le Ciel et la 
terre, la mer et les lacs, et les riuieres, ne 
nous sanueras-tu pas de ce naufrage ? Vn 
Chrestien me reprit tout sur l'heure, et me 
dit: Ta parole n'est pas droicte, il ne faut 
point dire: Voila qui va mal que nous 
mourrions, ne nous tireras-tu point du dan- 
ger? Ta langue s'est écartée de son che- 
min, il falloit dire : Mon Dieu, nous mour- 
rons quand tu voudras, dispose de nos viea 
aussi bien dessus l'eau que dessus la terre, 
tu es le maistre : si tu prends cette pensée, 
qu'ils eschappent ce danger, nous l'échap- 
perons ; si tu ueux que nous mourions icy, 
nous ne laisserons pas de t'aymer. Voila 
vne petite oraison bien saincte. Au reste, 
cette bonne femme adjoustoit, qu'elle trem- 
bloit toujours sur les eaux douant son bap- 
tesme ; mais depuis que les eaux sainctes 
auoient passé sur sa teste, qu'elle ne craig- 
noit plu- d'estre noyée. — i 

Le vingt-troisicsme, nous arriuasmes où 
estoit le gros des Saunages. Si tost que 
nous fusnies apperceus, tout le monde sorti 
de sa cabane. Ils me recourent auec vne 
ioye et vne affection qui s'explique moins 
par la bouche, qu'elle n'est sensible au 
cœur. Le Capitaine fait mettre tout le 
monde en campagne, pour me bastir vne 
Eglise et vne maison. Les ieunes hommes 
vont abattre les poultres et les cheverona, 
c'est à dire de longues perches. Les femme 
apportent des planches, c'est à dire des es- 
corces pour couurir ce Palais. Les filles 
vont chercher des tapisseries pour orner 
nosti'e Alcoue; ce sont des branches de 
sapin fort belles, dont ills tapissent le pas 
de leurs cabanes. Vn si grand nombre 
d'ouuriers, si lestes et si experts en leur 
art, et si affectionnez à leur ouurage, basti- 
rent en vn moment vn Palais à Nostre 
Seigneur, qui aubit plus de rapport à celuy 
de Bethlehem qu'au Tabernacle dont saiûot 
Pierre forma l'idée sur le mont de Tabor. , 

Mais finissons ce Chapitre. Le Père, 
ayant fait toutes les fonctions d'vn chari- 
table Pasteur et d'vn Ouuiier Euangeli- 
que, dans l'espace de douze iours que ses 
conducteurs lui accordèrent, remonta dans 
son nauire d'escorse, emportant les cœurs 
de ses oUailles. Il repasse auec ses Nochers 
sur ses brisées. Il loge dans les mesmes 
hostelleries. Il trouue par tout le mesme 
lict, dressé depuis la naissance du monde, 
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et qui, depuis Adam, n'a iamais esté remué, 
sinou par quelque tremble-terre. ' L'appé- 
tit lui fait trouuer un peu de bouccan, seo 
comme vne semelle de soulier, délicat com- 
me vu perdreau. Le trauail lui donne vn 
sommeil fort doux. La bonté et la candeur 
de ces braues Néophytes le comblent de 
ioje. Dieu luy conserue par tout la santé ; 
et ses iambes, et son auiron iont aux aurions 
de ses Nochers, lui font truuuer la fin de 
son voyage, pour en entreprendre vn autre 
bien-tost après. 

LE LAC ST.JEANFASLE PEBED'ABBOÏÏ EN1661. 
vOUS fusmes obligez d'employer cinq 
iours pour nous rendre insqu' à vne 
lieuë de Chicoutimi, où nous nous 
postons sur vn islet,de roche, pendant 
qu'on va chercher à viure dans les 
bois voisins; et c'est de dessus ce rocher, 
que nous voyons à découuert vne partie 
due Saguené, admirans deux choses assez 
remarquables de ce beau fleuue. La pre- 
mière est, que pendant plus de vingt lieues, 
depuis son euiboucheure dans le fleuve S. 
Laurens, il coule tousiours en bas mesme de 
marée montante, quoy qu'au-dessus de ces 
vingt-lieuës, il ait son flux et reflux respon- 
dant d celuy de la Mer ; si bien qu'à mesme 
temps ses eaux montent d'vn costé, et des- 
cendent de l'autre. La mesme chose se re- 
marque au grand fleuue de S. Laurens; 
quand la mer, dans son flux, entre dedans, 
il enfle bien, mais il ne laisse bas de couler 
tousiours, en bas iusquesàvn certain terme, 
ou on voit monter le flux, et descendre le re- 
flux de six en six hevres ; cela prouient de 
ce qu'il est plus rap.de et plus violent vers 
son emlioucheure, qu'es endroits plus hauts 
et plus esloignez ; en sorte que le flux, ou 
le flot (comme parlent les Matelots,) ne 
peut refouler le courant de l'eau en cet en- 
droit. La seconde merueille est que quoy 
que nous soyons ù trente lieues ou enuiron, 
au-dessus do Tadoussac ; ncantmoins l'eau 
est icy haute en mesme temps, et de lu 
mesme marée qu'à Tadoussac ; ce qui ne 
se trouue p;is dans les autres riuiercs, 
qui grossissent succcssinement, par le flux 
de la 3Ier, plus tost es lieux plus voisins de 
la Mer, et plus t;ird l's lieux plus esloignez 
et qui sont plus auant dans les terres. 

Le sixième, nous arriuous de bonne heure 
à Chegoutimis, lieu remarquable pour estre 
le terme de la belle nauigution, et le com- 
mencement des portages, c'est ainsi que 
nous appelions les lieux ou la rapidité et 
les cheutes d'eau obligent les Nautonniers 
de mettre à terre, et de porter sur leurs es- 
paules leurs Canots et tout l'équipage pour 



gagner le dessus du Sault. Nous commencas- 
mes donc en ce lieu-cy de porter récipro- 
quement nos petits vaisseaux, qui nous . 
auoient portez iusqu'alors, cella, prés d'vne 
lieuë de chemin. Après quoy nous ren- 
controns me riuiere, sur laquelle nous vog- 
asmes quelque temps ; mais il fallut dés Te 
lendemoin se charger de nostre bagage par 
quatre fois, et deux autres le iour suiuant. 
Nous entrons en suite dans vn Lac fort es- 
troit, long d'enuiron neuf lieues ; les Sau- 
nages l'appellant le long Lac. Vne de ses 
riues nous a donné giste pour la nuit de 
neufiéme iour ; giste qu'on trouue icy pac 
tout, basty des mains de la nature ; il est 
généralement commun aux hommes, aux 
Cerfs et aux Orignaux. 

Nous nageons le lendemain sur ce Lac 
auec grand courage, le chemin estant beau ; 
mais nous ne fusmes pas longtemps sans en 
troUuer le bout. Il fallut se charger vne 
autre fois de nostre bagage, que nous re- 
mismes à demi-lieuë du lac dans nos Canots 
pour nauiger à l'ombre sur vn ruisseau ; les 
branches d'arbres des deux riues faisant 
comme vn berceau naturel, en s'entrolasa- 
ant les vues dans les autres, nous donnoient 
plus de peine par leur embarras, que de 
plaisir par leur ombrage. Nous ne fusmes 
pas marris d'estre contraints de quitter ce 
filet d'eau, qui auoit pêîne de nous porter, 
et qui nous en donnoit aussi beaucoup ; ce 
fut pour entrer dans vne riuiere vn peu 
plus enflée, où l'eau ne nous manqua pas 
en toutes façons ; car les grosses ondcés de 
pluye qui toniboient sur nos testes, nous en 
fournissoient plus que nous n'en auions 
souhaité ; cette pluye nous accompagna \ 
quasi tousiours iusqu'au Lac de S. lean, qui 
est le ternie de la nauigation des François, 
personne n'ayant encore osée passer outre, 
soit que les chemins soient désormais trop 
rudes, soit qu'ils ayent esté inconnus iusqu'a 
présent. 

Ce Lac est d'vn bel aspect, parsemé de 
quelques Isles vers son emboucheure; après 
lesquelles il estend doucement ses eaux sur 
vn beau sable, (]ui le termine tout en rond, 
tirant vn peu sur l'ouale : il a sept à huit 
lieues de diamètre. 11 paroist comme cou- 
ronné d'vne belle forest, qui met ses riua- 
ges à l'ombre, et de quelque costé qu'on le 
regarde, il fait comme vne scène verdoyante 
et comme vn beiiu théâtre naturel de vingt 
lieues de tour. Il n'est pas bien profond, 
veu la quantité île ruieres qui s'y dégor- 
gent, et (|ui le deuroient grossir dauantage 
puis qu'il n'a qu'vne decliargc, qui fait le 
fleuue du Saguené, dont il est la source. 
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Nos Sauuages, charmez de la beauté de 
ce lieu, en voulurent i' >ûir pendant sept ou 
huit iours, soit pour prendre vn peu de 
repos après les fatigues passées, soit pour se 
préparer aux futures, qui sont incompara- 
blement plus grandes, et telles, qu'ils com- 
mencèrent à douter icy si nous les pour- 
rions surmonter. C'est pour cela qu'ils 
nous conseillent de ne pas passer outre, nous 
asseurant que les chemin ses toient tout-à-fait 
eflFroyables ; ils nous disent que ce ne sont 
que des précipices, oùles François se doiuent 
bien attendre d'y faire naufrage, puis 
qu'eux-mesmes, qui sont rompus des leur 
ieunesse, en ces sortes de nauigations, ne 
laissent pas de s'y perdre quelquefois. Ce 
ne sont pas, disent-ils, de-; rapides ordinaires, 
mais des gouffres, barrez des deux costez de 
hauts rochers, plantez à pic sur la riuiere, 
au milieu desquels, si l'on vient à manquer 
seulement d'vn coup d'auiron, on se va bri- 
ser sur vn escueil ou se précipiter dans vn 
abysme ; que les plus hardis d'entr'eux 
auoûent que la teste leur tournons, et qu'ils 
en demeurent tout le iour dans l'estour- 
dissemeni. le veux bien coire qu'il y 
ait de l'amplification dans leur récit ; mais 
certes, ce que auons veu est au-dessus de 
tout ce qu'on en peut penser. 

LE lAC ST., JEAN AUJOUSD'HUI. 

\OUS avons vu ce qu'était le lac St. 
Jean aux premiers jours de la colo- 
nie, aujourd'hui l'activité humaine 
a changé cet état de choses avec une 
admirable rapidité. Sur chacune 
des rivières qui alimentent cet immense ré- 
servoir d'eau, trois cents vigoureui bûche- 
rons sont employés pendant l'hiver à faire 
des billotspour le compte de la maison Priée. 
Cette exploitation ne se fait pas sur les 
bords immédiats du Lac, mais à un mille 
ou deux dans l'intérieur. Elle ne change 
donc pas l'aspect général du pays si ce n'est 
en facilitant le défrichement de la forêt 
par quelques colons, qui après avoir donné 
leur hiver à l'exploitation du bois, se livrent 
pendant l'été aux travaux de défrichement. 
Les (juarantc ou 'nnquantc mille billots 
qui descendent annuellement au moulin de 
Mr. Priée, sont toucs, sur toute la surface 
du lac fit. Jean par un remorqueur puissant 
appartenant à la même maison de commer- 
ce et (jui au besoin pourrait être utilisé pour 
les fins de la colonisation Les < tablissenients 
de la Pointe Bleue et do Metabetphouan 
sont les deux principaux centres sur les 
bords immédiats du lac, mais on ne snurait 
mettre en doute qu'il y aura bientôt tout 




autour de cette immense nappe d'eau, mesu- 
rant onze lieues de diamètre et une circon- 
férence approximative de trente cinq lieues, 
une douzaine de grandes paroisses, formant 
un centre de population considérable. 
C'est alors que nous verrons ce grand Lao 
sillonné de nombreux bateaux à vapeur, 
établissant des communications faciles entre 
tous les points de ce champ de production. 
De fait, nous ne voyons pas pourquoi, aux 
époques où le courant de l'émigration s'éta- 
blit de Québec vers ces régions, éloignées, 
le gouvernement n'entrerait pas en arran- 
gements avec la maison Price afin d'utiliser 
son bateau à vapeur pour le transport des 
colons jusqu'aux points les plus extrêmes du 
Lac St. Jean, en même temps qu'il serait 
très-facile d'organiser des voyages à bon 
marché de Québec jusqu'à Chicoutimi par 
la rivière Saguenay. 

S'il n'y a qu'une voix pour refuser aux 
hauteurs du Lac Jacques-Cartier tout ave- 
nir agricole brillant, il n'y a qu'une voix ' 
aussi pour justifier tout ce qui peut être rai- 
sonnablement fait dans le but d'ouvrir à la 
colonisation la magnifique vallée du lac St. 
Jean et du Saguenay. Ici le sol est en 
grande partie au niveau du lac et se com- 
pose de riches alluvions, dont la culture 
donne des rendements maximums. L'alti- 
tude n'est plus de quatre à cinq mill^ 
pieds, mais de 300 pieds tout au plus au- 
dessus du niveau de la mer, dont la marée 
se fait sentir jusqu'au dessus de Chicouti- 
mi. Le climat serait donc à peu près le 
même que celui des hauteurs de Québec eu 
égard à l'altitude, si le voisinage du lac 
p'avait pour résultat d'égaliser la tempéra- 
ture, de diminuer la fréquence des gelées 
blanches du printemps et de l'automne, dont 
les effets désastreux sont si fort à craindre 
dans cette région, enfin d'adoucir le climat. 
L'abri des montagnes qui entourent le lac 
et le protègent contre les vents froids du 
nord joue le même rôle et favorise égale- 
ment la végétation. Nous avons donc ici 
à peu près le même climat que Beauport. 

Le sol et le climat sont deux éléments 
bien importants de la prospérité agricole en 
assurant la production de toutes les 'plantes 
cultivées, mais ils ne sont rien si le cultiva- 
teur n'a pas un marché ouvert à ses pro- 
duits, si des Voies de communication facileb 
ne lui permettent de les échanger contre les 
articles de consommation dont la civilisa- 
tion lui fait un besoin. Placez au centre 
d'une épaisse forêt un immense monceau 
de blô et si le cultivateur auquel il appar- 
tient est dans l'impossibilité de le transpor- 
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tet au marché, de le livn^r à un consomma- 
teur, ce monceau de blé qui ferait sa fortu- 
ne à quelques milles d'une grande cité, est 
d'une valeur nulle, placée par exemple sur 
les bords du Lac Jacques- Cartier où ù, la 
source des rivières Ohicoutimi, Upika ou 
Metabetchouan. Ce n'est qu'autant que 
les frais de transport jusqu'au marché se- 
ront moins considérables que le prix de 
vente que le producteur réalisera une va- 
leur quelcon(iue pour sa denrée. 

Aussi sans les chantiers de la maison 
Price répartis sur toute la circonféren- 
ce du Lac St Jean, nous ne savons quels 
seraient les profits d'une culture aussi éloi- 
gnée des consommateurs que celle qui se 
fait à la Pointe 131eue, à vingt lieues de 
Chicoutimi, par des chemins prcsqu'impos- 
«ibles pour, le transport des produits à un 
prix raisonnable. Mais il est un fait cer- 
tain, c'est que les cultivateurs ne produi- 
sent jamais assez pour subvenir à la con- 
sommation des chantiers qui les avoisinent. 
Le lard et la farrine sont importés de Qué- 
bec par la maison Price en quantité consi- 
dérable chaque année tandis que le foin 
même s'importe quelquefois de la côte du 
Sud pour l'approvisionnement des chevaux 
et des bœufs de travail employés au hallage 
des billots. 

Les débouchés se présentent donc !\ la 
portée de chaque cultivateur pour la vente 
de ses produits et d'aprè-s les informations 
que nous avons eues, nous sommes porté à 
croire que les prix payés sont plus élevés 
que sur les marchés de Québec ou de Mon- 
tréal. Le foin vaut en moyenne $\0 à 12 
les 100 bottes, le blé vaut $2 le minot et 
l'avoine de 50cts -k 60. Le lard vaut '$8 
et les autres denrées sont dans la même 
proportion, payables il est vrai en marchan- 
dises, mais payables aussi en argent avec un 
escompte de 20 pour 100. Dans ces cir- 
constances nous ne craigons pas de promet- 
tre à la colonisation du Haut Saguenay un 
développement rapide, dont nous puisons 
l'assurance, du reste, dans lés progrès déjà 
réalisés et dont nous donnons l'historique 
afin de juger de l'avenir par l'expérience du 
passé. 

HISTORIQUE DE LA COLONISATION DU SA- 
GUENAY. 
,jOUS empruntons au remarquable tra- 
vail de Mr. Stanislas Drapeau sur la 
colonisation du Bas-Canada les ren- 
seignements qui suivent sur les ef- 
forts qui ont été faits successivement 
xians le but d'ouvrir à la colonisât on l'im- 
mense territoire du Saguenay. 




On remarquera que la progression s'est 
faite en remontant toujours l'immense cours 
d'eau qui est h débouché naturel de cette 
importante région et dont la navigation of- 
frira toujours les plus grandes facilités pour 
le transport prompt et économique des co- 
lons et de leurs produits. La col isation 
du Canada tout entière a suivi la même 
marche. Notre grand fleuve a vu ses bords 
se peupler promptL-ment alors qu'à quelques 
milles à l'intérieur la forêt inviolable cou- 
vrait de son ombre même des plaines d'une 
grande fertilité. 11 ne saurait en être au- 
trement pour le Saguenay. Avant que la 
population ne se porto à l'intérieur des 
terres, elle devra d'abord défricher les con- 
tours des grands lacs et les rivages des riviè- 
res de cette région. On ne saurait oublier 
en effet que de Chicoutimi à la capitale il y 
a tout au plus douze heures de distance par 
eau, tandis que par terre il y a cinq jours 
d'un voyage coûteux et pénible, avec une 
petite charge. 

La région du Saguenay que les premiers 
européens appelaient le " Royaume de Sa- y 
guenay" peut donner asile à une population 
aussi considérable que la Suisse et le Tyrd 
réunis. 

Comme l'exprime si heureusement l'hono- 
rable M. Evanturél dans son rapport comme 
Ministre de l'agriculture pour 1862: " On 
prévoyait dès les premiers temps du pays 
l'avenir de ce vaste champ de colonisation 
qui n'avait pas manqué d'attirer l'attention 
toute spéciale de nos premiers missionnaires 
Jésuites." 

La rivière du Saguenay est plutôt un 
bras de mer qu'une rivière, — dit le vénéra- 
ble auteur de la brochure intitulée : " Le 
Siigucncy en 1851," — à cause de la grande 
profondeur de ses eaux, qui est en beaucoup 
d'endroits deux ou trois fois plus considéra- 
ble que celle du fleuve St. Laurent. Elle 
sort du Lac St. Jean par un double canal, 
et après une suite de chûtes, de cascades et 
de rapides d'une excessive violence pendant 
l'espace d'e;iviron 30 milles, elle prend à 
sept milles au-dessus de Chicoutimi un cours 
uniforme et régulier jusqu'à Tadoussac, où 
elle entre dans le grand fleuve. Au bais- 
sant, son courant est si fort dans cet endroit, 
qu'il se fait sentir à plusieurs lieues au large. 

De son embouchure jusqu'aux terres rom- 
pues, distance d'environ 80 milles, cette im- 
portante rivière est navigable pour les grands 
navires ; presque partout elle coule dans 
une espèce de crevasse gigantesque formée 
de deux hautes rangées de montagnes s'élè- 
vant '\ des hauteurs de 300 à 1,500 pieds. 
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Le Lao St. Jean, qui mesure environ 36 
milleB de longueur sur 30 milles dans sa plus 
grande largeur, est le réservoir de plusieurs 
rivières dont voici les principales : la Belle- 
Rivière, qui entre à environ six milles plus 
haut que la Petite Décharge, vient ensuite 
la rivière Métabetohouane, huit milles plus 
loin, qui a des dimensions à peu près double 
de celles de la précédente; au bout d'une 
^ale distance se rencontre la rivière Oua- 
yatohouane, où une chute de 200 pieds est 
formée à environ 1 mille de son embouchu- 
re; six milles encore plus loin se trouve un 
petit affluent qu'on appelle Ouayatchoua- 
uish, qui prend sa source dans le lac Bou- 
chette ; à une distance plus éloignée de six 
milles nons arrivons à l'extrémité orientale 
du Lao et à la décharge de la rivière Acha- 
maohouane communément appelée Chamo- 
ohouane, au nord de laquelle 8o trouve celle 
de Mistâssini, qui prend sa source dans le 
Lao de ce nom, d'une longueur de 90 lieues 
sur 60 de large, lesquelles deux rivières 
ont chacune une largeur d'environ un mille 
à leur embouchure ; vient enfin la rivière 
Péribonka, important affluent qui s'étend 
sur une largeur d'un quart à un demi mille 
durant les premiers douze milles, et dont 
les bords sont bas et sablonneux. 



(T' LESAGUENATjnSQITENlSST. 

eus le rapport de la colonisation, 

l'histoire du Saguenay d'autrefois 

n'est pas longue, suivant que le 

constate l'auteur de la brochure 

déjà citée. Elle se réduit à dire 

qu'à l'exception de quatre ou cinq 

postes où la Compagnie de la Baie 

d'Hudson faisait la traite des pelleteries avec 

les s-^uvages, tout le reste du pays est toujours 

demeuré, jusque vers 1837, dans l'état le 

ftlus sauvage possible, destiné comme il 
'était à de nombreuses familles montugnai- 
ses dont la chasse et la pêche enrichissaient 
une compagnie de marchands de pelleteries. 
Trois de ces postes, Tadoussac, Chicoutimi 
et Métabetohouane avaient chacun une pe- 
tite chapelle en bois, d'environ 25 pieds sur 
30, plus une maison pour l'agent du poste 
et le magasin, et une autre pour les enga- 
gés-voyageurs de la Compagnie. La seule 
terre en culture était un petit jardin et 
quelques arpents de terre que l'on permet- 
tait quelquefois à de vieux employés de 
cultiver à leur profit. On comptait trois 
ou quatre colons établis de cette manière 
autour du Lac St. Jean. Il faut pourtant 
dire que sous ce dernier rapport, le poste de 
Métabetohouane avait fait exception pen- 




dant un certain temps, puisque les Père» 
Jésuites y avaient fait des défrichements 
assez considérables. Mais depuis qu'il s'é- 
taient retirés, la forêt avait repris son ancien 
domaine, et le merisier, le bouleau et l'épi- 
nette croissaient à leur aise dans les champs- 
de blé d'autrefois. Il n'en faut pas être 
surpris. La religion, il est vrai, y avait 
planté là l'étendard de la civilisation ; peu 
à peu un petit village aurait pu se former 
autour de la pauvre chapelle pour être le 
noyau d'une nouvelle colonie; mais cela 
n'eût pas fait l'afiaire du commerce dea 
pelleteries ; le presbytère a-^ono été rem- 
placé par un comptoir ! Dès lors le prêtre 
n'a plus paru là qu'une fois l'année pour 
rencontrer les sauvages au temps de< la 
traite. Après la cession du pays à l'An- 
gleterre par le traité de 1763, le territoire 
du Saguenay continua d'être affermé; le 
bail était renouvelé tous les 21 ans. Les 
bailleurs avaient intérêt d'exclure les étran- 
gers autant que possible, et tenir secrètes 
les ressources du pays, autant pour mainte- 
nir leur monopole que pour empêcher toute 
compétition à chaque fois qu'il s'agissait de 
renouveler le bail. C'est pour cette raison 
que jusqu'en 1820, on ne connaissait rien 
encore du Saguenay. Vers cette époque, 
toutefois, M. P. 'lâché, seigneur de Ka- 
mouraska, qui avait demeuré vingt-deux 
ans au Lac St. Jean, à Chicoutimi et à 
Tadoussac, fut appelé à communictuer à 
un comité de la Chambre d'Assemblée de 
précieuses informations qui éveillèrent l'at- 
tention publique. La législature ordonna. i 
une exploration qui eut lieu en 1828 ; M.M. 
André Stuart et David Stuart en furent 
chargé.^. Ils s'adjoignirent MM. Jos. Bou- 
chette, fils, Joseph Hamel et J. B. Proulx, 
arpenteurs, M. Baddeley, du corps Royal 
du Génie, MM. Nixon et Goldie, du 66e 
régiment, et quelques autres, ayant chacun 
leur spécialité dans cette importante mis- 
sion. Le rapport de cette commission est 
daté du 26 décembre 1828. Il forme avec 
toutes les pièces justificatives, un volume de 
197 pages, plein de renseignements du plua 
haut intérêt. Dès lors on acquit la certitu- 
de que le Hau' -Saguenay renfermait une 
grande étendue de terres propre à l'agricul- 
ture. Mais le terme du bail des Postes du 
Roi n'était pas encore expiié, et d'ailleurs 
les idées n'étaient pas alors à la colonisation 
comme elles le sont aujourd'hui; on ne 
pensa donc plus au Saguenay jusqu'en 
1837." Voilà pour le passé de ce riche 
territoire, plongé si longtemps dans l'oubli 
le plus désastreux possible. 
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LE SAOUZirAT DK 18S7 A 1848 . 
EUF années venaient de s'écouler 
depuis que l'exploration oi-dessus 
mentionnée avait eu lieu, lorsque 
la patriotique paroisse delà Malbaie 
conçut le projet d'ouvrir ce terri- 
toire à la colonisation et d'en ex- 
ploiter ses belles forêts. Une So- 
ciété fut formée pour atteindre d'abord une 
partie du projet, celle concernant le com- 
merce du bois. Malgré des sacrifices assez 
considérables, les opérations ne furent pas' 
aussi heureuses et au«si profitablea qu'on 
'avait espéré ; les associés finirent par vendre 
successivement leurs parts à M. Price, de 
Québec, qui bientôt devint le seul posses- 
seur des propriétés et privilèges de l'Asso- 
ciation, et le seul maître du commerce de 
bois dans le Saguenay. 

Oette tentative eut pour résultat, cepen- 
dant, d'engager plusieurs familles à aller 
prendre des terres dans l'intérieur du Sa- 
guenay, mais ceux qui avaient affermé les 
Postes du Roi s'y opposaient comme autre- 
fois parce que leur bail n'était pas encore 
expiré; il devait demeurer en force jusqu'à 
l'automne de 1842. " D'un autre côté, dit 
l'auteur déjà cité, le gouvernement provin- 
cial ne voulait pas consentir à faire aucun 
arpentage, ni ^disposer des terres, quoique 
cela lui fut souvent demandé, sous l'impres- 
sion probablement erronée qu'il n'en avnit 
pas le droit. En juin 1842, un autre bail 
fut accordé à la Compagnie de la Baie 
d'Hudson, pour l'espace de 21 ans, à dater 
du 1er octobre suivant ; mais à la condition 
formelle que le gouvernement pourrait faire 
arpenter des terres quand bon lui semble- 
rait, pour les vendre dans un but de colo- 
nisation. En 1843, des ordres furent don- 
nés pour faire arpenter plusieurs cantons. 
Pendant ce temps là, un grand nombre de 
cultivateurs des anciennes paroisses, surtout 
de la Malbaie, des Eboulements et de la 
Baie St. Paul, réduits à la misère par une 
suite de mauvaises récoltés, allaient chercher 
au Saguenay des moyens de vivre, aux 
chantiers de M. Price. Ils s'établirent 
d'abord près dts moulins, et ensuite sur les 
terres voisines non arpentées, et de là s'é- 
tendirent, peu à peu, à mesure qu'il arri- 
vait de nouveaux colons. Mais cela se fit 
sans .ordre. Souvent ils se génèrent les 
uns les autres, commençant leurs défriche- 
ments sans aucun égard à la position des 
voisins. L'arpentuge allait son train, mais 
malheureusement les arpenteurs, en se con- 
formant trop strictement à la lettre de leurs 
instructions, perdirent beaucoup de temps 



à diviser des terres impropres à la culture ;: 
et lorsqu'on dernier lieu ils vinrent opérer 
sur un meilleur terrain, ils le trouvèrent 
occupé par des colons non autorisés {tquat- 
ters) et ce, d'une manière si irrégulière, 
qu'il leur fut comme impossible de conti- ' 
nuer la subdivision d'après le plan original. 
Ils furent donc obligés d'attendre d'autres- 
instructiQns. Nouveau délai pendant lequel 
les colons continuèrent à s'y établir de la 
même manière, au point que quatre ou cin(| 
travaillaient en même temps sur le même 
lot en différentes directions." 

Vers l'époque de 1843 on comptait déjà, 
quelques centaines de familles ainsi établies 
dans les profondeurs du Saguenay. 

Le plus grand nombre était sans moyen 
d'acheter des animaux pour la culture de 
leurs défrichements. " Il paraît même que^ 
jusqu'en 1842, dit l'auteur ci-dessus men- 
tionné, ceux qui auraient voulu en avoir en 
était empêchés. On permettait seulement 
l'usage des chevaux nécessaires à l'exploi- 
tation du bois. Cependant cela n'empêchait 
pas ceux qui manquaient d'ouvrage dans les- 
chantiers de M. Price, de défricher et de se- 
mer quelquefois en quantité considérable, 
sans autres instruments que la pioche ou la. 
hache. Us étaient ainsi obligés de trans- 
porter leur bois de chauffage sur leur dos,. . 
de même que les provisions qu'ils allaient 
acheter au magasin de M. Price." Tel a 
été le triste état dans lequel ont vécu pendant 
plusieurs années un si grand nombre de fa- 
milles, sans chemin, et réléguées dans la fo- 
rêt à plus de vingt lieues de la plus prcche^ 
paroisse du fleuve, colle de la Malbaie. 

L'on peut bien appliquer à la colonisation- 
du Saguenay ce que M. Etienne Parant di- 
sait avec tant de justesse sur l'ouverture des , 
Cantons de l'Est." C'est à fendre le cœur, 
mais aussi c'est à exciter l'admiration et 
l'orgueil national que d'entendre le récit des 
tribulations et des souffrances endurées avec- 1 
tant de résignations et de constance par le* > 
premiers colons des Bais Francs et autres 
lieux, où nos compa'triotes sont encore aux 
prises avec des obstacles à décourager une 
toute autre race d'hommes." 

Toutefois, l'esprit d'entreprise des habi- 
tants de la Malbaie ne fut pas vaincu par le 
contretemps que je viens de constater. Au 
contraire, le patriotisme vint de nouveau 
réchauffer l'ardeur de" cette vaillante popula- 
tion et lui faire entreprendre quelque chose 
de plus grand encore pour les destinées du 
pays : celle de la colonisation des terres t 
C'était en 1848, dont nous allons donner 
l'historique, jusqu'à nos jours. 
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LE BAQOENAY DEPUIS 1848. 
^M. les abbés A. Beaudry et Ant. 
Racine déployèrent en cette cir- 
constance une ardeur et une vo- 
lonté incroyables en faveur de la 
lelle œuvr<^ de la colonisation des 
terres du Sa<ïuenay, que rien ne 
put ni lasser ni fléchir Le sen- 
timent national dont l'âme de ces Apôtres 
^tait inondé sut passionner la foule et faire 
«ntrer la jeunesse de cette paroisse dans 
l'heureuse disposition de coloniser cette 
belle contrée. Une Association fut formée 
«t le siège de ses opérations fut fixé sur 
les bords fertiles de la rivière aux ï^ables, 
dans le canton Jonquière. Plusieurs écrits 
furent publiés dans le même temps et atti- 
rèrent l'attention publique sur le grand et 
vaste territoire du Saguenay et du lac St. 
Jean. 
V, Cette pensée de la colonisation fut portée 
■comme l'éclair d'un bout à l'autre du pays. 
On vit dès lors la paroisse de la Baie 8t. 
Pau! s'organiser aussi en société pour colo- 
niser le canton Signay, situé sur le bord du 
Lac St. Jean ; tandis que M. l'aljbé Boucher, 
curé de St. Ambroise, près de Québec, doué* 
«qu'il était d'un rare courage, s'aventurait 
avec quelques-uns de s£s paroissiens dans les 
immenses forêts voisines du lac St. Jean 
pour y établir aussi lui une colonie. Mais 
la distance trop considérable qui existait 
entre cette place et Québec, jointe à la diffi- 
culté des communications, découragèrent la 
plupart de ceux qui avaient entrepris le 
voyage ; plusieurs abandonnèrent la partie. 
Malgré ce désappointement, M. Boucber ne 
se laissa pas abattre ; au contraire, avec le 
petit nombre qui lui demeura fidèle, 
il s'arma d'un plus grand courage encore 
€t fit commencer les défrichements près de 
la Belle Rivière, dans le canton Caron. 

L'exemple de ces zélés Prêtres et laïcs ne 
resta pas sans imitateurs. Dès le mois de 
janvier 1849 une vaste association fut for- 
mée à Ste. Anne de la Pocatière, laquelle 
comprenait toutes les paroisses des comtés de 
rislet et de Kamouraska. M. l'abbé N. F. 
Hébert, alors curé de St. Pascal, était l'âme 
■de l'entreprise et y déploya une énergie peu 
commune. Il fut vaillamment secondé par 
MM, les abbés F. X. Delâge, curé de llslet; 
Louis Parent, curé de St. Jean-Port-Joli ; 
D. H. Têtu, curé de St. Roch ; L. A. Bour 
ret, curé de Ste. Anne ; Chs. Bégin, curé 
■ de la Rivière-Ouelle et J. H. Routier, curé 
de Kamouraska; ainsi que par un grand 
nombre de personnes des paroisses sus-men- 
tionnées. Le siège des travaux de cette 



nouvelle Société fut fixé sur la rivière des 
Aulnais, dans le canton Labarre, avoisinant 
le Lac Kinogomiohi -, et, auquel endroit des 
travaux considérables de défrichements fu- 
rent exécutés chaque côté de la Rivière et 
du Lac en question. 

Encore d 3rnièrement, nous voyions M. 
l'abbé Tremblay curé de Beauport, se dé- 
vouer à la cause de la colonisation des bords 
du Lac St. Jean avec tout le zèle désinté- 
ressé dont il n'a cessé de faire preuve dans 
toutes circonstances. Ce monsieur, avec 
l'aide des personnes les plus influentes de sa 
paroisse, s'est empressé d'organiser une Asso- 
siation de défricheurs qui ont commencé à 
abattre la forêt dans le canton Achamacou- 
ane près de la Pointe Bleue du Lac St. Jean, 
et dans le canton Tremblay, vis-à-vis Chi- 
coutimi. La plus noble émulation règne 
parmi les membres de cette nouvelle Associa- 
tion, et les progrès déjà atteints garantissent 
un plein succès pour l'avenir. 

Environ 200 colons ont pris des lots dans 
l'un ou l'autre centre. Sur ce nombre une 
trentaine ont travaillé sur leurs lots, et huit 
ou dix ont pu semer au printemps de 1862. 
On estime l'étendue de leurs défrichements 
de la première année à environ 180 ou 200 
acres. Plusieurs chefs de famille, quoique 
pauvres se préparent à aller demeurer in- 
cessamment sur leurs lots, voulant au plus 
tôt changer leur condition de journalier en 
celui de cultivateur. Heureuse transforma- 
tion qu'il serait utile d'encourager, non-seu- 
lement par des paroles, mais aussi par des 
moyens pécuniaires, par le ministère d'une 
Association de Secours, .... par exemple. 



LES PBOOBES BEALI8ES. 
E Comté de Chicoutimi comprend 
n la presque totalité de la population 




du Saguenay. Mr. Drapeau on 
nous donnant les renseignements 
qui suivent sur ses progrès, nous 
donne une appréciation assez exacte 
des ,grands résultats obtenus déjà 
sur tout le parcours de la Rivière Saguenay, 
de sa source à son embouchure. 

Ce comté est situé en arrière de ceux de 
Charlevoix et Saguenay. et comprend cette 
immense contrée qui s'éttnd depuis ha en- 
virons de l'Anse St Jean, sur la Rivière du 
Saguenay, jusqu'aux dernières limites nord, 
embrassant les grandes vallées formées par 
la Rivière du Saguenay et le Lac St. Jean. 
Dans le but de développer les ressources 
de l'intérieur du Saguenay et faire face aux 
besoins toujours croissants de la colonisation 
dans cette partie du pays, le gouvernement 
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à fait ouvrir des routes do colonisation 
qui ont puissamment contribué aux déve- 
loppement de la contrée. A part les che- 
mins ouverts par le Département des Tra- 
vaux Publics, il n'a pas été dépensé moins 
de $87,200 pour l'ouverture de nouvelles 
routes depuis 1854 outre une somme de 
$41,000 pour glissoires ou autres travaux 
publics exécutés pour les fins du commerce 
et l'exploitation des forêts. 

Durant l'année 1862 il a descendu par 
les eaux du Sagueniiy 43, 289 billots de pin 
blanc, 7,000 billots d'épinctte et 715 pièces 
de bois de construction pour les vaisseeux, 
outre une immense quantité de madriers, 
planches, luttes, bardeaux, etc., envoyés dans 
des goélettes. 

Il y a quinze ans, l'exportation seul des 
madriers du Saguenay -s'élevait à environ 
$140,000, suivant que le constatent les rap- 
ports de H. JesHopp, ecr., alors collecteur 
des douanes. 

L'auteur de la brochure sur le Saguenay, 
que je citais dans l'introduction de cette 
Etude, mentionne que " la maison Priée 
charge tous les ans environ 20 bâtiments 
européens à Chicoutimi, et 10 à la Grande- 
Baie. Quelques-uns prennent jusqu'à 
27,000 madriers. La valeur du bois ainsi 
directement exporté en Europe s'élève à en- 
viron $180,000. La même maison exporte 
■encore chaque annéeà Québec et aux Etats- 
Unis pour environ $16,000 en bardeaux, 
bois scié et lattes. A part ce commerce 
étranger, il s'en fait un autre assez considé- 
rable avec les paroisses du fleuve, depuis 
Québec jusqu'à Rimouski. Nous croyons 
ne point nous tromper en di.sant que les 
ports de Chicoutimi et de la Grande Baie 
sont régulièremcntfréquentés, pendant toute 
la saison, par 20 ou 30 goélettes dont cha- 
cune fait six à sept voyages à Québec et 
ailleurs, chargées de planches, madriers, 
bardeaux, bois de cordes et écorces de 
bouleaux." 

D'après ces données, d'une exactitude 
incontestable sur le commerce du Saguenay, 
en 1851, on peut se former une idée de sa 
valeur d'aujourd'hui, puisque d'immenses 
travaux ont été exécutés depuis pour en fa- 
ciliter les développements, est que l'extension 
.des affaires généralement embrasse toutes 
les parties du pays. 

Il y a dix ans, on comptait dans les li- 
mites de Ci comté, qui forme ce qu'on appelle 
le Saguenny, une population totale de 5,864 
âmes, y compris 663 sauvages. D'après le 
recensement de 1861, on porte le chifiFre de 
■cette population à 10,478 habitants, y com- 



pris 258 sauvages. Comme on voit cette 
dernière classe diminue sensiblement. 

Les défrichements, qui s'élevaient à 
13,086 acres, en 1851 forment aujourd'hui 
une étendue de 40,415 acres. 

Ces calculs démontrent donc que la popu- 
lation a doublé depuis dix ans, et que l'é- 
tendue du défrichement a triplé. 

Le recensement de 1861 constate qu'il y 
a actuellement 127,669 acres de terr'é pos- 
sédés parla population ducomté,dont40,415 
acres sont en état de culture, comme je 
viens de le mentionner, et 87,254 acres sont 
en bois debout. 

Les récoltes de 1860 ont donnô 156,911 
minots de grains et 102,273 minpts de pa- 
tates, formant en tout 259,184 minots et 
3,648 tonneaux de foin, le tout évalué à 
$182 575.27. 

Les produits de l'industrie, tels que le 
sucre, le beurre, la laine, l'étofie foulée, la 
flanelle, la toile et la filasse, s'élèvent à 
$32,956.97. 

Le bétail, au chifl^re de 18,746 têtes, vaut 
$217, 674. 

Le revenu des jardins est estimé à $5,760. 

Les voitures d'agrér'ent, au nombre de 
892, valent $18,837. 

La valeur des instruments aratoires est 
évaluée à $44,724 ; et celle de la propriété 
foncière à $943,842. 

Formant une richesse totale de $1,446, 
369.24. 

" Mais vous savez mieux que bien d'au- 
tres, — m'écrivait M. l'abbé Tremblay en 
date du 15 juin 1863, — à quoi tient le suc- 
cès de la colonisation ! . . . . Oui, vous savez 
que sans voies de communication, sans che- 
mins, nos plus belles terres ne sauraient rien 
valoir ! J'ai visité le Lac St. Jean l'année 
dernière; le sol y est d'une richesse extra- 
ordinaire, arrosé par de nombreuses petites 
rivières qui ne peuvent manquer de lui don- 
ner la plus grande fertilité ; joignez à cela 
un climat aussi doux que celui de Québec 
et bien d'autres avantages, et vous aurez 
une idée de l'immense avantage qu'offri- 
raient les terres du lac St. Jean aux colons 
s'ils avaient des chemins pour s'y rendre. 
Encore aujourd'hui, les colons sont obligés 
de faire le trajet de la Grande-Baie au Lac 
tantôt en voiture, tantôt en canots, et quel- 
quefois à pieds. 

" Si le gouvernement faisait terminer auA^t 
plus vite le chemin Kinogomi, ce serait alrâ^' . >* 
une grande difficulté de levée ; et si, d'un - ' 
autre côté, le chemin de Québec au lac St. 
Jean s'ouvrait, oh ! cette fois, vous verriez 
des centaines et des milliers de colons aller 
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s'établir sur le beau et riche territoire du 
Saguenay. 

" Un bon nombre de mes colonisateurs 
se proposent de partir bientôt pour aller 
faire de nouveaux abattis sur leurs lots, au 
Lac. J'espère que plusieurs pourront faire 
d'assez jolies semences le printemps prochain. 
. Comme tous voyez, il y a du zèle, mais il 
est-à craindre que les obstacles qu'ils ren- 
contrent au début, n'en découragent un cer- 
tain nombre. Ce serait bien regrettable." 

De tout ce qui précède nous devons con- 



clure que l'avenir du lac St. Jean offre le- 
plus belles espérances et qu'avec de plus 
grandes facilités de communication qui ses 
ront la conséquence nécessaire de l'augmen- 
tation de la population et des produits, cette 
partie de notre territoire est appelée à deve» 
nir une des parties les plus importantes du 
diocèse de Québec. Ce sont ces voies de 
communication qu'il est important pour 
nous de créer et que nous étudierons sou» 
le titre de conclusion. 



CINQUIEME PARTIE. 

RETOUR DU LAC ST. JEAN A aUEBEC. 




pour 



SOMRIAIRE.— Retour du Lac 8t. Jeanft Québec— Dopart de Metabetchouan— Naufratie sur k Lac St. 
Jean— l)u Lac St. Jean ik Chiooutimi— Ue Chicoutinil à Qraiido Baie— De Grande Baie à Québec. 

jamais douté auparavant, parce que nous 
n'en avions jamais manqué. 

Pendant la journée nous allâmes visiter 
le poste de la compagnie de la baie d'Hud- 
son, sur la rive droite de l'embouchure de 
la rivière Metabetcliouan. Nous apprîmes 
que le commerce de fourrures loin de dimi- 
nuer depuis que les défrichements étaient 
commencés augmentait au contraire par 
le fait que les colons s'occupaient de chasse 
et fournissaient abondamment le poste de 
peaux. En échaAge ils reçoivent des 
marchandises importées par la compagnie 
et qui sont à la fois d'une qualité supérieu- 
re et à bas prix. 

De retour chez Mr. Fraser on reconnut 
que le vent était trop fort pour nous per- 
mettre de partir en cannot et on prépara 
une berge, montée par deux employés de 
Mr. Price habitués à la navigation du lac, 
pour nous conduire à l'embouchure de la 
Belle rivière à peu de distance d'Hébertville. 
Mr. Charleton, le principal agent de la 
maison Price sur le lac St. Jean et à qui 
l'exploration doit beaucoup pour tout le trou- 
ble qu'il s'est donné pour nous, nous aver- 
tit qu'il n'utait pas prudent do se hasarder 
sur le lac par le vent et la vague qu'il fai- 
sait. Il refusa même complètement de nous 
donner une petite chaloupe dont Mr. Neil- 
son voulait se servir, mais avec laquelle 
nous aurions certainement sombré. Nous 
pour un, n'ayant pas beaucoup confiance 
dans l'expérience nautique de nos compa- 
gnons, dont la hardiesse s'accroissait encore 
des émotions du départ, nous demandâmes 
a Mr. Charleton de nous donner sa berge 
la plus sûre. Le vent continuait, à s'élever ' 
et au large la vague grossissait à vue d'œil, 



DEPABT DES METABETOHOÏÏAN. 
TMANCHE le 22 novembre, nous 
fûmes fort étonné de nous éveiller au 
milieu de tout le comfort dont est 
pourvu une chambre à coucher. Ce 
n'était plus le lit de sapin, ni la toile 
abri, ni le sol comme ameublement. 
Nous avions devant nous toute une maison 
avec son personnel et sa causerie de famille. 
Bien n'y manquait pas plus la maîtresse de 
maison surveillant les apprêts du dojeuner 
que le rire joyeux d'une jolie enfant (te cinq 
ans, dont la tête avec ses boucles dorées 
étaient un petit chef-d'œuvre de perfection. 
Nous ne dirons rien du gros chat, ce com- 
pagnon inséparable du foyer domestique ; 
la queue hardiment portée il se frôlait 
sur tous les meubles, en nous suivant de ses 
yeux à demi-fermés. Mous no dirons rien 
non plus du chien, jouant vigoureusement 
de l'evantail chaque fois que ses yeux se fi- 
xaient sur nous qu'il semblait reconnaître 
comme autant d'amis. Pourtant tous ces 
détails complètent le tableau de la vie 
usuelle et frappent singulièrement au retour 
du bois où on en a été privés. 

En voyant sur la table du déjeuner le 
luxe d'une nappe, avec autant de cou- 
teaux et de fourchettes qu'il y avait de con- 
vives, des assiettes, des tasses et des secou- 
pes, sans parler des plats qui contenaient la 
viande et les légumes, nous nous extasions 
sur les mille et une commodités que nous de- 
vons à la civilisation. Après avoir passé 3 1 
jours avec un couteau de chasse et un go- 
belet de ferblanc pour tout ustensil de mé- 
nage et d'ameublement, à part les grandes 
chaudières, nous jouissions vraiment de 
tout ce comfort dont nous ne nous étions 
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bien que rien n'en parut sur le rivage à 
l'embouchure de la rivière où nous étions, 
pour l'excellente raison qu'une pointe boi- 
sée en s' avançant dans le lac servait en mê- 
me temps d'abri contre le vent et de brise- 
lame contre les vagues. Mr. Charleton 
après nous avoir fortement conseillé de ne 
pas partir, nous recommanda de ne pas nous 
éloigner de terre,et ordonna la berge à l'eau. 

NAVfBAGE 8Xni LE LAO ST. JEAN. 

^OUS embarquâmes au nombre de 
sept: Mrs. Neilson et Hamel, doux 

^ de nos sauvages, les deux ohaloupiers 
et nous. Après être sortis ae la 
rivière, nous gagnâmes le large à la 
rame jusqu'à ce qu'en nous éloignant de 
l'abri de la pointe, nous reçûmes un 
peu de vent. La voile fut alors tendue, 
Mr. Neilson restait au gouvernail, pendant 
que nous tenions l'écoute. La berge obéis- 
sant à l'impulsion se pencha gracieuse- 
ment sur son flanc droit et bondissant de 
vague en vague, franchit avec rapidité la 
distance qui nous séparait encore de la 
haute mer du large. Assis à l'avant nos 
deux sauvages ne s'amusaient guère du 

{)lacotement de la lame autour de notre frè- 
e embarcation et le froid de la peur s'ajou- 
tant au froid du vent qui fraîchissait tou- 
jours, ils disparurent bientôt dans le collet 
de leurvêementjleurservant d'abri en iuôme 
temps qu'il leur cachait la scène menaçante 
du lac. Un des chaloupiers éta t couché à 
l'avant au fond de la berge, où une rafale 
vintlbi enlever son feutrequi sombra. L'autre 
s'appujant au mat, regardait en avant avec 
une inquiétude mal d< guisée, puis semblait, 
interroger l'habileté de Mr. Nuilson à nous 
tirer d'un mauvais pus. Nous avancions 
toujours en traversant une baie profonde 
formée par une pointe de sable, qu'il fallait 
doubler pour entrer dans la belle rivière, 
notre destination. Nous étions alors à deux 
milles de terre et la vague en s'f levant tou- 
jours était devenue très-grosse. La berge 
commençait à fatiguer et pourtant plus nous 
approcherions de la pointe, plus le danger 
serait grand. En la voyant dépasser la 
lame nous aivons lieu de craindre d'autant 
plus qu'une quantité considérable de sable 
la rendait lourde et trop lente à se relever, 
lorsque la vague soulevant l'arrière faisait 
pointer l'av nt et nous tenait ainsi suspen- 
dus sur l'abîme assez longtemps pour nous 
faire craindre une culbute complète. 

Déjà ui e têtu de lame était entrée par-des- 
sus bord lorsque nous remarquâmes qu'il y 
avait danger à aller plus loin ; que nous ne 



pourriomi doubler la pointe et que puisque 
le vent augmentait toujours, ce qu'il y avait 
de plus prudent était de faire terre. On 
nous répondit qu'il n'y avait pas de 
danger et aue nous pourrions tenir encore. 
Une nouvelle lame plus grosse que la pre- 
mière entra presque aussitôt par-dessus 
bord, en nous donnant raison et nous n'hé- 
sitâmes pas à dire que personne n'avait le 
droit de mettre en danger la vie de sept 
hommes ; que la hardiesse pouvait se faire 
à son propre compte, mais jamu^s au compte 
des autres. Un instant après, loi) vagues 
avaient atteint une hauteur de 15 pieds et 
nous faisions vent arrière pour gagner terre 
le plus tôt possible. Il était trop tard. Le 
vent était tellement fort que nous dépassions 
la lame à chaque instant et qu'il nous fallait 
dévier de notre route pour la prendre un peu 
de côté Tout le monde avait les yeux ou- 
verts au danger et le plus grand silence ré- 
gnait à bord. Ce silence rendait plus ef- 
frayant le bruit des grosses vagues, défer- 
lant autour de nous, on couvrant de blan 
ohe écume les parois de notre frêle embar- 
cation En ce moment, un grain de vent 
courut sur les flots agités du lac, emportant 
avec lui les crêtes les plus hautes de cet 
océan en fureur. Notre berge s'inclina 
tellement sous l'effort de la voile, que l'eau 
entra par-dessus bord, mais nous avions 
donné de l'écoute à temps et elle se releva. 
Mr. Neilson voulant alors éviter une vague 
appuya vigoureusement sur le gouvernail. 
La tempête était trop violente, la voile ré- 
sista et au moment même où nous avions 
le plus grand besoin du gouvernail, il se 
brisa dans sa main. 

''Le gouvernail est cassé" s'écria-t-il d'une 
voix vibrante et avec une expression dans la- 
quelle se peignait toute l'imminence du dan- 
ger. " Passez-moi une rame," ajouta-t-il, en 
se saisissant de la rame que nous lui donnions 
et à l'aide de laquelle il s'efforçait de diriger 
la berge, en goudillant, mais sans résultat. 
En ce moment, disons le sans détour, notre 
position nous fit peur. La berge présentait 
le flanc aux grosses vagues, que l'horizon 
nous montrait hautes et menaçantes. Nous 
pouvions compter l'instant où leurs crêtes 
altières, toutes blanches d'écume,viendraient 
s'abimcr dans notre embarcation en la som- 
brant sanu espoir. Oui, nous avions été té- 
moin sur l'océan de bien des tempêtes, dont 
une surtout pendant quarante huit heures 
avait menace àchaque instant de nous ense- 
velir. Familiarisé a ec le spectacle des abîmes 
profonds dans lesquels s'enfonçait notre 
vaisseau, au moment où derrière nous s'é- 
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lovaient de hautes vagues, dont les brisants 
semblaient nous poursuivre, nous avions 
même oa6 rire do lu timidité de notre cupi- 
tfiine, qui placé iV notre côté avait disparu 
tout-à-coup sous le bastinguago à l'abri d'une 
do ces vagues, suspendues sur nos têtes, 
que nous affrontions sans crainte. C'est 
que les «'pi vos d'un vaisseau laissent quel- 
ques cli:nit\'d de sauvetage. Timdis que 
sur notre icrge ensablée, à deux milles 
de terre, nous n'avions plus rien à espé- 
rer en sombrant. 

Aussi pour la première fois de notre vie, 
en regardant ces sombres vagues, roulant 
leurs eaux noires, profondes et froides, dans 
lesquelles nous serions peut-être enveloppé 
clans un instant, éprouvâmes-nous oe serre- 
ment du cœur, qui est un dernier souvenir 
jeté au passé et un dernier regret donné à 
l'avenir. Nous comprîmes que le plus grand 
sang-froid pouvait seul nous sauver, et au 
moment où tout le monde en manquoit nous 
sentîmes la nécessité d'en avoir. " Il faut 
baisser la voile et tenir le nez au vent avec 
les rames," dîmes-nous, et nous lâchâmes lu 
voile,plaçâmes les rames dans les tollets, puis 
allant au mat, nous coupâmes avec notr- 
couteau de ' hissû les attaches de lu voile, 
que le vent faisait battre avec une telle vio- 
lence qu'i. eut été impossible, autrement de 
descendre le mat. Pendant ce temps, les 
rameurs, au nombre de cinq sur deux ra- 
mes, étaient trop effrayés pour comprendre 
le but de lu munœavre et se fatiguaient en 
efforts contraires tout en criant " on va 
périr I"... Mr. Neilson lui-même voyant lu 
confusion générale, ne put s'em êcher de 
dir.- : " C'est certuin qu'on va périr." Le 
mat descendu, notre attention se porta sur 
les rameurs dont nous fîmes ramer ceux de 
droite en avant et ceux de gauche en ar- 
rière. 

Tout ceci s'était passé en moins d'iine 
minute peut-être et la berge poussée pur 
l'ouragan présenta t toujours le flunc à la 
lame. Pourtant les efforts des rumeurs 
ne pouvaient tarder à amener l'avunt à 
couper les vagues. Ce qu'il fallait muyite- 
nant avant tout c'était du courage dans 
l'équipage désespéré, dont plus d'un ne 
cessait de crier, avec des larmes dans la 
voie : " On va périr, mon Dieu, on va pé- 
rir ! !" " Pt rir, allons donc on ne dit 
jamais cela ! " C'est ici que les hommes 
Be montrent." Et nous avions ôto notre 
paletot I our être prêt à tout évènem nt." 
Il était temps à peine la berge présentait- 
elle l'avun à la lame que les trois grosses 
vagues du large arrivèrent en bouillon- 



nant. C'en eut été fait de noua, si nous 
leur avions alors présenté le flanc. Mais 
nous descendîmes dans leur abime profond 
I our nous relever ensuite sur leurs crêtes 
eoumantes, sans prendre une goutte d'eau. 
C'était effrayant mais aussi c'était beau t 
Enthousiasmé par ce premier succès, nous 
criâmes gaiement pour donner du courage 
à ceux qui en manquaient " Hourra pour 
nous autres ! ! Tout va bien I I " 

Muis il y avuit loin jusqu'au rivage dont 
nous ne distinguions lu forêt que comme un 
cordon de verdure. Le froid étuit intense et 
nous avait forcé à remettre prcHqu'immédis- 
tement notre puletôt pour résister à son en- 
gourdissement. Nos rameurs auraient-ils la 
force de tenir jusqu'à ce que le vent et la va- 
gue nous eussent jetés sur l.i oùte ? Un coup 
de vent où la moindre erreur de manœuvre en 
présentant notre fluno à la vague nous per- 
daient. Mais aussi les rameurs s'habituaient 
à la manœuvre, et à ciiaque minute, en se 
fumiliurisunt avec le danger qu'ils avaient 
appris à vaincre, ils s'armaient d'un nouveau 
courage. La tempête de son côté semblait 
de plus en plus furivus ; et placé à l'uvant 
nous commandions lu manœuvre nécessaire 
pour faire face tantôt aux grandes vagues du 
large, tantôt à celles venant dans lu direc- 
tion du vent. Nous pussânies ainsi trois 
quarts d'heure duns une lutte que nous 
n 'oublierons jumais. A mesure que nous nous 
éloignions des dangers du large nous appro- 
chions de ceux qui nous uttcnJuient sur la 
côté. Allions-nou- rencontrer des rochei;^ 
sur lesquels se briserait notre embarcatioD 
ou contre li^quels lu vagiie en nous heur- 
tant, nois briserait les os ? Nous n'en sa- 
vions rien. Ou bien notre berge rencontre- 
rait-elle une large bature de sable parsemée 
de gros cailloux sur lesquels elle ne man- 
bu^ rait pas de se briser ou au moins de chavi- 
rer, en nous laissant duns le creux d'une 
vugue à plusieurs arp nts du rivage. Nous 
l'ii^nor ons également. Aus>i en prévisioa 
des difficultés du débarquement, aViOns- 
nous, sans éveiller l'attention, déga<j:é le mat 
des attach s qui le retenai nt encore à la 
voile pour nous en s rvir au besoin. 

Nous approchions toujours et nous réso- 
lûmes d n'abandonner tu berge qu'à la der- 
nière extrémié. Les vuguesen arrivuntsur 
le rivage formaient autant de murs de blan- 
che écume hauts de dix pieds et se suivant 
u cinqu iiite pis de distance jusqu'à ce qu'ils 
uUassent mourir sur lu sable. A deux ar- 
pents du rivuge l'arrière touchu pour la pre- 
mière fois duns le creux d'une lunie, mais 
se releva immédiatement sur la vagu» 
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anivanto qui la transporta plus loin. Cette 
fois nous touchfiines d'uvantago et la borgo 
présenta un peu le fluiic. -La troisième fuis 
nous touohliuies sur toute la longueur de la 
quille et la lame suivante en frappant les 
bords nous couvrit d'coume. Les rames fu- 
rent alors employi-esoomines perches et cha- 
que nouvelle vaguo nouB approcha d'uvun- 
tage en nouti couvrant d'ouu. Enfin lorscjue 
nous fûmes suffisamment proche nous sau- 
tâmes à l'eau et ouurdmes à terre, complète- 
ment trempés, mais sans avoir perdu un 
seul homme. Le froid nous saisit alors 
avec une telle intensité et nous étions telle- 
ment heureux d'avoir échappj a un aussi 
grand danger que laissant le bagage sur le 
rivage, nous courûmes tout d'un trait à une 
maison bâtie à quelque distance pur Mr. 
M orelle, dont l'hospitulité fut toute cordiale. 
Lorsque nous lui demandâmes s'il ne nous 
avait pas vus sur le lac, il nous rt' pondit 
avec une surprise bien accentuée. " Jour 
de Dieu t. ..Qui est-ce qui aurait pu penser 
qu'il y avait du monde sur l'eau de cette 
tempête là. Il n'y a pus de berge qui peut 
sortir de ce temps là. Ceux qui vuus ont 
dit de partir n'avaient pas d'autre dessein 
que de vous faire noyer. Et ils en sont ca- 
pables pour faire manquer le chemin du Lue 
St. Jean." A cela nous répondîmes qu'on 
nous avait averti du danger avant le départ. 
" Mois ceux qui connaissaient le lac 
n'auraient pas du vous laisser partir. De- 
puis trois ans que je suis ici, je n'ai jamais 
TU une tempête de même." En effet le 
lendemain nous trouvâmes sur la lisière de 
la forêt des arbres renversés. 

DU LAC ST. JEAN A GHIOOUTIia. 
PRKS unr nuit. passée chez M. Mo- 
relle dotit 1 1 maison semblait a chaque 
instant se soulever de terre sous l'eff- 
ort du vent, nous partîmes lundi le 
23 pour Hebert-ville en traversant 
la propriété de M. Morelle qui nous accom- 
pagna au d 'part pour nous guider et en 
même temps nous montrer les progrès de 
Bon d frichement. Le sol est ici un riche 
alluvion ne laissant rien à désirer. Le bois 
est beau et comprend toutes les essences 
n' cessuires aux matériaux de construction 
d'une fe me, depuis le cèdre jusqu'aux bois 
francs. Après avoir remercié Mr. Morelle 
de son hospitalité' et de ses renseignements 
il nous indiqua un chemin de chantier qui 
devait nous conduire dans le chemin de co- 
lonisation allant à Hebertville. Ce chemin 
que nous atteignions bientôt est fort beau 
et traverse une plaine magnifique d'up ni- 




veau parfait. loi et là sont établis do vi- 
goureux colons dont toutes les sympathies 
sont pour une voie de communication direct» 
entre <<juebec et le Lac St. Jean. La forôt 
est en moyenne à sept ou huit arpents de 
chaque côte du chemin, mais les champs 
défrichés sont encore une partie encombrés 
do souches. Plus nous approchons d' He- 
bertville et plus ces défrichements s'éten- 
dent ainsi que la surface labourée. Tout en 
prenant quelques roitMeignements d'un dos 
colons, nous entrâmes dans son étable pour 
juger de son bétail. Nous vîmes là'douz 
petits bœufs de travail canadiens en asses 
bon état et une vache laitière d'un bon ren- 
dement, c'était là tout le betuil de la ferme. 
Le propriituiro était un grand gaillard forte- 
ment trempé, dont la figure pleine de bon- 
hommie et encadrée de long cheveux blonds 
s'i'panouit singulièrement lorsque nous lui 
apprîmes qu'il était très probable qu'un 
chemin d'hiver serait ouvert entre l'embou- 
chure de la rivière Metabetchoan ei Québec. 
" Ah I batteau!"...8'écria-t-il, avec un ao- 
ceni de profonde joie en même temps 
que son contentement s'exprimait par un 
large sourire. 

Nous arrivâmes à Hebertville vers une 
heure et tious fûmes un peu surpris de rou- 
ver là un village considérable bien pourvu 
d'Eglise,d'<.coles, de moulins,de magasins, et 
d'un corps municipal parfaitement organisé. 
Au reste nous avons donné dans le chapitre 
prv ci^dent une étude complète des progrès 
réalis.'S dans ce centre de colonisation le 
plus considérable de tous ceux qui se trou- 
vent sur lus bords du Lac St. Jean. Nous 
prîmes des voitiires qui nous trans>portèrent 
bientôt au lac Kinogami après avoir' traversé 
un m.ignitique pays, dont le chemin est irré- 
prochable. Avant d'ariver au Lac nous 
traversâmes un pont flottant, jeté sur un 
bras du Lac Kenogomichiche, dont la cons- 
truction mérite une mention spéciale. Il 
consiste tout siuiplement en un plancher de 
madriers do trois pouces,eloués sur des pièces 
de bois reliés ensemble et formant ainsi un 
long radeau âuttant,dont les deux extrémités 
sj^appuient sur les deux rives opposées Un 
gardefou compléta ce pont d'une construc- 
tion économique s'il en est et d'une solidité 
remarquable puisque toutes les parties ap- 
puy nt sur l'eau. On conçoit que ce genre 
de pont n'est pratiquable que là ou il n'y a 
pas à craindre les dt^bâcles du printemps. 

Arrivés au L^au puiiug') à neuf heures 
du soir, le froid intense qu'il fait nous for- 
ce à partir immédiatement en chaloupe | our 
le traverser, s'il est possible, avant que la 
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glace ne se forme entre les île8,qui embarras* 
sent le milieu de cette pièce d'eau longue de 
oinq lieues. A onze heures nous mimes 
de nouveau à la voile et nous nous confiâmes 
une fois encore à l'élément perâde contre 
lequel nous avions lutté si fort la veille. Le 
ciel étoile jetait une pâle clarté sur les rives 
d'i Lac, tantôt s' abaissant jusqu'au niveau 
des eauz,tantôt s'élèvant en rochers abruptes 
couronnés par quelques arbres verts se des- 
sinant vaguement sur l'azur du ciel. Pous- 
sés par une forte brise nous glissions rapide- 
ment veas notre but, mais le froid était 
tellement intense que nous ramions conti- 
nuellement, pour maintenir la circulation 
dans nos membres engourdis. Pendant 
cinq heures nous fûmes ainsi exposés à 
toute l'intensité d'une des plus froides nuits 
de la fin de Novembre et à quatre heures 
du matin seulement nous arrivâmes aux 
portage des Roches, où nous prîmes quel- 
ques heures de sommeil avant de nous met- 
ùé en route pour Ghicoutimi. 

Mardi le 24 après avoir donné rendez-vous 
ilHOS deux sauvages à la Grande Baie,nous 
partîmes pour Ghicoutimi. Le pays que 
nous traversâmes est bien ouvert. C'est 
ici que commence véritablement le gios de 
la population du Saguenay. Pins nous 
approchons du Chef-lieu et plis les défri- 
chements s'étendent. Il ne parait pas y 
avoir de système régulier suivi. Le bétail 
devient pins nombreux et s'améliore sensi- 
blement, mais il reste encore beaucoup à 
faire à la société d'agriculture du Comté. 

DE CmCOUTIMI A OB&NBE BAIE. 

ES notre arrivée à Ghicoutimi nous 
rencontrâmes toute l'hospitalité et 
tout le comfort d'un grand village. 
La paroisse compte 3,177 habitants 
possédant 10,657 acres défrichés 
•dons 4,988 acros ont donné 40,111 minots 
de grains et 25,084 minots di' patates, en 
1860, formant une récolte totale de 65,195 
minots et 740 tonneaux de foin. Ces chif- 
fres montrent une augmentation dans la 
population de plus de 150 pour 100 depuis 
dix ans et une augmentation prosqu' aussi 
•considérable dans l'étendue des -erres 
défrichées. La rivière Ghicoutimi aussi 
considérable que la rivière St. Charles à 
Québec sort du lac Kinogami et va tomber 
dans la rivière Saguenay, où elle forme un 
joli bassin au pied d'un • chute de 40 pieds 
dans le village do Ghicoutimi. Ce bassin 
est très-sûr pour les bâtim<'nts ne ti- 
rant pas plus de neuf pieds d'eau ; quant 
aux navires de gros tonnage, ils trouvent un 




bon et sûr mouillage au milieu du Saguenay 
même. Ghicoutimi étant le centre du dis- 
trict judiciaire, il y a ici une prison et une 
cour de justice. 

Nous eûmei) le plaisir de rencontrer le 
soir même chez Monsieur le curé de l'en- 
droit, l'Abbé Rncine, un certain nombre des 
hommes marquants de Ghicoutimi, dont les 
vues sur l'opportunité d'une voie de com- 
munication directe entre Québec et le lao 
St. Jean, devaient nous être d'un grand prix. 
En effet ces hommes, connaissant mieux 
les besoins de la localité que qui que oe 
soit, intéressés s'il en est aux développe- 
ments rapides de la colonisation du Sague- 
nay, imbus en quelque sorte des intérêts 
locaux, devaient nous donner des arguments 
sans réplique contre ceux qui pour bien des 
raisons s'opposent à la construction de oe 
chemin. Quel ne fut donc pas notre éton- 
nement lorsqu'aux premiers mots dits en fa- 
veur de cette voie de communication, nous 
entendîmes de la bouche même de ceux 
qui étaient les plus intér< ssés à la défenilre, 
les arguments les plus forts contre ce projet. 
Selon eux, c'était une chimère coûteuse que 
rien ne justifiait et certainement sans ré- 
sultat possible. Nous prétendions que le 
chemin était pratiquable. " Mais qui l'en- 
tretiendra pendant l'hiver?" nous répon- 
dait-on. C'est avec les plus grandes difficul- 
tés que nous passons le portage de St. Ur- 
bain et pourtant tout le Saguenay le fré- 
quente et le trajet n'ost que de vingt lieues. 
Tandis que votre chemin aura quarante 
lieues et il n'y passera pas une voiture par 
semaine. Et pui qu'es^ce que les colons 
du Metab. tchuuan et de la Pointe bleue 
ont à faire en ville, car c'est à eux ^euls 
que pr< 'fitera ce chemin ? Leurs produits 
se vendent mieux chez eux pour les chan- 
tiers qu'à Québec et ils peuvent se procurer 
tout ce dont ils ont besoin à Ghicoutimi ou 
à Hébertville." Avouons-le cis objections 
venues de tous côtés nous embarrassaient sin- 
gulièrement, surtout de la part d'houimes 
marquants,dont l'édu ation et les vues larsres 
ne nous permettaient pus de combattre 
leurs opinions par une simple dénégation. 
Poussé au pied du mur, nous changeâmes 
le terrain de la discussion en remarquant. 
" Il est au moins singulier que le gouver- 
nement veuille vous imposer un ch min de 
col ni ation ru neux pour la province, tan- 
disque vous et s 1 s prciiiiers à vous y op- 
poser. Mais vous ne savez donc pas que 
c'est en votre n m que ce projet .est à î'é- 
tud -, que tous les jours 1 -s journaux invo- 
quent vos intérêti pour le faire accepter. 



■U 



EXPLORATION DE QUEBEC AU LAC ST. JEAN. 



49 < 



»y 


Itr 


u- 


. •*;• 


ne 


•-i> 




■*• 


le 


1' 


m- 


c 


les 


>î 


les 

m. 


■r- 

ji,- 


lac 


■ 'il 



i 



17 



e -h 



S'il est vrai que vous vous y opposez pour- 

3uoi n'avez- vous pas le courage de le dire 
ans la presse et de sauver ain-i le public 
de dépenses que vous dites inutiles." •' Je 
l'aurais fait, me répondit alors mon hôte, 

*' si je n'eusse craint de froisser M 

qui est à la tête du mouvemsnt et avec le- 
quel je ne veux pas entrer en discussion. 
Aussi je laisse faire.... Ce que le gouver- 
nement doit faire c'est de compléter le che- 
min d'été de la Pointe bleue, à Chicoutimi, 
ainsi que le portage de St. Urbain, pour 
ouvrir une communication facile avec le 
chef lieu du comté et Québec. ^En été le 
gouvernement devrait payer un subside pos- 
tal à une ligne de vapeurs régulière entre 
Chicoutimi et Québec tout comme il le fait 
pour les bateaux qui déservent Gaspé. De 
ciitte manière en hiver et en été nous au- 
rions des voies de communication toujours 
ouvertes reliant au centre judiciaire les ex- 
trémités du comté, et le comté à Québec." 
Avouons-le cette manière d'envisager la 
question nous frappa singulièrement, et 
mérite certainement de fixer l'attention 
générale. 

Le lendemain fut employé tout entier à 
obtenir de nouveaux renseignements et 
jeudi le 26, nous partîmes avec notre 
charretier pour Québet par la Grande baie. 
Une légère couche de neige tombée la 
veille nous permit de prendre le traîneau 
et le soir nous couchions à l'entrée du por- 
/ tage. La grande Baie a deux lieues de pro- 
fondeur sur une lieue de largeur et offre un 
ancrage sûr pour les vaisseaux de toutes 
\ grandeurs,à l'abri des vents, étant entourée 
j de hautes montagnes. • D'après le dernier 
c recensement on compte dans les deux pa- 
roisses de St. Alexis et de St. Alphonse, 
dont les villages se trouvent de chaque côté 
de la baie, 3,063 habitants, possédant 
14,631 acres de terre en état de culture, 
dont 5,212 acres ont produit 56,260 minots 
de grains et 33,408 minots de patates, en 
1860, formant en tout 89,668 minots et 
1,731 tonneaux de foin. Quatorze écoles 
primaires répandent l'éducation au milieu 
de cette population vigoureuse et pro-gres 
sive. Mr. Blair l'agent de "la maison Price 
donne ici l'exemple des meilleures cultures, 
et par l'importation d'animaux de choix a 
contribué depuis quelques années à amélio- 
rer considérablement le bétail de la localité. 
La société d'agriculture du comté a em- 
ployé cette année une partie considérable 
de ses fonds dans le même but et nous ne 
saurions trop l'eu féliciter. * 



DE GRANDE BAIE A QUEBEC. 

çm|?ENDREDI le 27, nfius partîmes de 
1 W f bonne heure avec nos vivres et quatre 
tor-rrâ *^® °°^ sauvages pour commencer U 

traversée du portage de St. Urfeain. 

Nous étions le premier à tenter le 
passage cette année en voiture et on nous 
prédit que nous ne réussirions pas. Notre 
charretier hésita d'abord, mais nous lui 
donnâmes du courage en l'assurant que 
c'était de l'exagération et que nos sauva- 
ges après s'être fait un chemin de Qué- 
bec au lac St. Jean, débarrasseraient bien 
la route pour nous faire un passage. Tout 
alla pour le mieux jusqu à une lieue du 
lac Ha! Ha! où le chemin n'est pas 
fait. C'est un sentier embarrassé de 
souches et de gros cailloux que nos deux 
chevaux franchirent en j^ laissant le fond 
des traîneaux, mais en conservant les pa- 
tins. La tempête qui avait failli nous 
faire périr sur le lac s'était fait sentir pa- 
iement ici et une trentaine d'arbres renver- 
sés barricadaient le chemin ici et là. Cha- 
que fois qu'un tronc d'arbre n'avait que 
trois pieds au-dessus du niveau du sol, nos 
chevaux réussissaient à passer par-dessus et 
nous enlevions à bras d'homme la voiture, 
mais lorsque deux ou trois arbres étaient 
renversés les uns par-dessus les autres la 
hache seule de nos sauvages pouvait nous 
ouvrir un passage. U est impossible de se 
faire une idée des obstacles sans nombre 
que nous eûmes à franchir ainsi et à notre 
très-grande surprise nous ne laissâmes en 
arrière que le fond des traîneaux. Les che- 
vaux d'une rare docilité, nous suivaient 
aveuglement par-dcssns les gros cailloux 
les troncs d'arbre, les fondrières et les ponts 
démolis. 

De trois lieues en trois lieues il y a un 
poste où chacun fait sa cuisine à même ses 
provisions, et donne la ration des chevaux. 
Le soir nous couchâmes au poste du lac Ha 
Ha. Un poêle et deux bancs boiteux for- 
maient tout l'ameublement de ce logis, sous 
lequel s'abritaient dans une communuauté 
touchante, bêtes et gens séparés seulement 
par une distance de quelques pieds. Nous 
étions là dix pensionnaires sans compter les 
chevaux, et nous nous abreuvions à la mô- 
me coupe, comme dans les temps antiques, 
avec le petit verre unique de rétablissement. 
' Il y avait là quelque chose de souveraine- 
ment étrange dans ce groupe d'hommes vi- 
goureux et hardis, assaisonnant de gros sel 
le repas et la conversation, tandis qu'à cô- 
té d'eux piaffaient les chevaux impatients 
auxquels on n'avait pas ensore donné IV 
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Toine. En jetant sur cette scène, encadrée 
des troncs d'arbres formant les paroles du 
Ions, les pâles reflets d'une lumière fumense 
laissant dans l'ombre les angles les plus 
ëloS^ës, on aura un tableau bien rare 
d'tftt épisode de voyage dans nos forêts. 

I^unedi le 28, nons repartîmes de bonne 
hetrfe pour terminer les trois lieues de sen- 
tier qui nous coûtaient tant de difficultés 
et nous étions bientôt à la traverse de la 
rivière Màlbaie, que nous passâmes heureu- 
wniènt sur la glace avec nos chevaux, en 
risqtiant un peu. Le soir nous étions au 
pcstô de la galette où nous rencontrâmes le 
capitaine Bnodes en partie de chasse. Son 
ei^rience de la localité le porte à croire 
* qtfâ la culture de ces montagnes est impos- 
eible, mab qu'elles pourraient être utilisées 
avec beaucoup d'avantage par des troupeaux 
de rennes qm se nourrissent dans le nord de 
la Russie d'une espèce de mousse très- 
abôndànte sur les hauteurs du lac Jacques- 
Cartier. Cette, suggestion mérite certaine- 
ment la considération du gouvernement et 
plus particulièrement du ministre d'agri- 
oultt^.. Une étude de cette question ouvri- 
rait pettt^tré à une nouvelle production ces 
immenses territoires jusqu'ici improductifs. 
La paroisse de St. Urbain est également 
ritùéé en arrière de la Baie St. Paul, à en- 
viron 9 milles de cette dernière paroisse, sur 
la rive ouest de la rivière du Gouffre, laquelle 
renfbrme une population de 117 familles ou 
761 hlEtbitants, tous franco-canadiens. Le 
seilgle, l'avoine, le sarrazin et les patates sont 
les principales cultures, ainsi que le foin. 
Un chemin, long d'à peu près 63 milles, est 
ouvert complètement dont dix milles seule- 
ment restent à parachever, lequel part de 
St: Urlmin et va aboutir à la Grande-Baie. 
Cette route est l'une des principales commu- 
nications entre le*fleuve St. Laurent et la 
Tailée du Haut-Saguenay. D'après le rap- 

Sort de M. Ovide Tremblay, conducteur 
es travaux de 1861, le sol à travers lequel 
passe ce chemin est d'une assez bonne qualité. 
Le bbis y est très beau et très long, surtout 
dans les fôrets qui s'étendent depuis le lac 
Hàl Ha! à aller jusqu'à environ 7 milles 
des ^mières habitations de la Grande-Baie. 
La natnre du sol dans cette partie est aussi 
d'ntt^ qualité supérieure. 

Le Lac H&'Ha, dont parle M. Tremblay, 
86 tftrtiVd situé dans le canton Boilleau, nou- 
v«It^ttlt' arpenté, lequel donne la vie à la 



rivière Ha-Ha qui va tomber dans la Baie. 
Le chemin de St. Urbain suit cette vallée. 

MM. Bois et Bouchard, qui ont remplacé 
M. Tremblay pour la direction des travaux 
de ce chemin, en 1862, confirment dans leur 
rapport l'opinion émise par M. Tremblay 
sur la beauté du bois et l'excellence du sol 
du canton Boilleau, situé aux deux tiers du 
chemin de St, Urbain, du côté de la Baie. 

M. l'abbé Morisset, curé de St, Urbain, 
rapporte devant le Comité de Colonisation 
de 1862 que les terres arpentées des oan< 
tons De Salles et Caillères se défrichent 
partout où il y a dos chemins ouverts. Il 
fixe l'attentidn du gouvernement sur la né- 
cessité d'arpenter trois rangs dads le premier 
de ces cantons qui avoisinent la rivière du 
GoufiFre et les plus rapprochés de la seigneu* 
rie du même nom, pour lesquelles terres un 
assez grand nombre d'habitants de St. Ur* 
bain et des paroisses environnantes auraient 
le désir d'y former des établissements pour 
leurs enfants ; mais le défaut de communi» 
cation a été un obstacle qui Iol *> arrêl;és 
jusqu'ici, et qui les arrêtera encovî lov. ' 'mrm 
dans leurs projets, s'ils ne peur s >' ». er'x 
du gouvernement une aide pour â" r an 
chemin qui y conduise. 

Voici ce que dit M. Drapeau sur cette 
partie du pays : 

Dimanche le 29, nous arrivons à la Baie 
St. Paul après avoir traversé la magnifique 
paroisse de St. Urbain située au fond de la 
vallée qui est la prolongation de la Baie St. 
Paul ; toute cette partie du pays est d'une 
rare fertilité et l'aisance générde se traduit 
par la grandeur et le luxe de résidence des 
propriétaires. Les bâtiments de ferme 
sont vastes et bien bâtis indiquant l'abon- 
dance des récoltes qu'ils abritent chaque 
année. Notre collègue Mr. Gagnon le re- 
présentant du comté de Charlevoix, que 
nous remercions de sa gracieuse hospitalité 
nous apprit que le chemin du portage de 
St. Urbain avait coûté en moyenne $300 
le mille pour le transformer d'un chemin 
d'hiver bien fréquenté en un chemin d'été. 
Cette donnée nous est précieuse parcequ'elle 
peut servir de base aux calculs du coût pro- 
bable d'un chemin d'été de Québec au lac 
St. Jean où il se présente à peu près les 
mêmes difficultés. Lundi le 30, nous par- 
tions pour St. Joachim et le lendemain nous 
arrivions à Québec après une absence de 41 
jours, 
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LES BESOINS Dïï SAGUENAT. 

!;ES débouchés, dans toute industrie, 

•jouent un rôle important que nous 

avons déjà reconnu dans ce travail. 

Pour être lucrative la production doit 

avoir un njarché de consommation 

2ui lui assure l'écoulement de ses produits. 
!'est à ce point de vue que les voies de 
communication en lui ouvrant de nouveaux 
débouchés, amènent comme conséquence 
nécessaire la prospérité générale. Recon- 
naître le rôle des débouchés c'est donc recon- 
naître aussi le rôle des voies de commani- 
oation et toute leur importance au point de 
vue des profits qu'assure au producteur un 
marché avantageux. Où en seraient les 
riches producteurs de l'Ouest sans les ca- 
naux, les voies ferrées et les grands fleuves 
qui transportent jusqu'i, l'océan l'incalcu- 
lable surplus de leur vaste champ de pro- 
duction ? Que feraient-ils de ces monceaux 
de blé qui envahissent annuellement les 
greniers fabuleux de Chicago, si la vivi- 
fiante artère du commerce, aidée de nos 
voies de communication transatlantiques, 
ne -se chargeait de les écouler, au milieu 
des peuples afifamés de la vieille Europe, 
dont les champs trop étroits ne suffisent 
plus à l'alimentation d'une population trop 
dense déjà et chaque jour plus dense ? Il 
ne faut pas l'ignorer l'influence que peuvent 
avoir les débouchés sur la production de 
deux continents séparés par 1 immense 
étendue des mers s'exerce également sur la 
production locale, il n'y a entre elles que 
la distance du grand au petit. Aussi en 
établissant quels sont les produits du Sa- 
guenay, nous aurons une idée exMcte de 
ses besoins au point de vue des débouchés 
et par conséquent des voies de communica- 
tion. Nous pourrons prononcer sur la suf- 
fisance ou l'insuffisance des débouchés ac- 
tuels. Car la question se résume tout entière 
à l'opportunité d'ouvrir une voie de com- 
munication avec le lac St. Jean. Dans 
notre étude de l'avenir des hauteurs du lac 
Jacques-Cartier, nous avons, croyons-nous 
suffisamment établi les difficultés qui s'op- 
posent à la colonisation de cette partie du 
pays pour remettre à plus tard toute tenta- 
tive par le gouvernement de les ouvrir à la 
culture. 



Etudions donc la production du Sague* 
nay et les débouchés ouverts à cette ;pi;o- 
duction. En faisant un calcul des impor- 
tations et des exportations de cette partie 
du pays nous aurons la solution de là qjubos- 
tion qui nous occupe. Lesexportatbns.se 
résument aux bois de commerce tandis q^e 
les importations consistent non-seuleioeat 
en articles manufacturés, mais surtout ^n 
produits agricoles, la farine et le l^.^n 
étant les deux items principaux. I1;t.«4<W0 
dans le Saguenay même un dél>Quçoé4à.v)^> 
tageux aux produits du sol ,p{uisqju[|)8 pe 
peuvent suppléer à la consomnvjilîicp jpçftle 
et que le marché de Québec. est, pb%é.i4e 
combler le déficit annuel. Ce maiçç^é Jp- . 
cal se trouve dans la nombreuse populafi/çn 
dont le chiffre s'élève jusqu'à 600 hon^jo^, 
occupée par la maison Pnce à l'exploitation : 
du bois de commerce. Par l'intermédiai)^ 
de cette maison, le Saguenay transfprifQe 
donc tout le surplus de sa pi\oduotion en 
bois de commerce, que les vaisseaux étran- 
gers viennent charger sur place pour l'eX' 
portation en Europe. En sorte que }a 
maison Priée est en mesure de payer aussi 
cher pour les produits agricoles dont ^e 
nourrit ses ouvriers, que les maisons de 
Québec et que par conséquent c'est une er- 
reur de croire que le marché de Québec TSiUt 
mieux pour le cultivateur du Sagueu^y 
que le marché de Chicoutixni, s'il fu 
est ainsi où est l'urgence pour le colon 4^ 
lac St. Jeaù, d'une nouvelle voie de ooga* 
munication avec Québec ? 

LES VOIES DE OOMKïïNIOATIOK AXmKUJ», 
N partant de ce principe que toute 
l'exportation du Saguenay se résume 
n^fy, aux bois de commerce il ne nous 
^^ reste plus qu'à considérer si les àé' 
^ bouchés ouverts à sa production sout 
suffisants. Car en facilitant la production 
de cet article ainsi que son écoulement sur 
un marché lucratif, les profits des pipduO' 
teurs sont plus considérables, et le blé, le 
lard, l'avoine, le travail qui ont concouru 
à sa production peuvent être payés plus 
cher, l'aisance et la richesse générale s'aug' 
ment d'autant. 

En faisant un résumé des dépenses fi^^a 
par le gouvememeat pour favoriiier la pro- 
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dootion du boia de commei^pe dans le Sa- 
gaenay, nous demeurons convaincu que 
rien n a été négligé pour en faciliter l'ex- 
ploitation et que Ta maison Price est dans 
une position tout aussi avantageuse que ses 
rivales pour lutter avec profit sur le mar- 
olié européen. La rivière Saguenay est 
navigable pour les plus gros vaisseaux jus- 

Îu'à Chiooutimi, tandis que le lac St. Jean 
ans lequel débouchent toutes les rivières 
flottables sur lesquelles sont établis les chan- 
tiers, reçoit sur ses eaux un remorqueur 
paissant amenant les billots jusqu'à la dé- 
ohatge. Là des difficultés sérieuses se pré- 
sentaient que le gouvernement a fait dispa- 
raître par la construction de glissoires qui 
ont coûté à la province $41,000. Pour faci- 
liter les communications intérieures $87,200 
ont été dépensées depuis 1854. Ces dé- 

Îenses n'ont pas été sans résultat puisqu'on 
862 il est descendu par les eaux du Sa- 
faenay 43,289 billots de' pin blanc, 7,000 
illots d'épinette et 715 pièces de bois de 
construction pour les vaisseaux, outre une 
immense quantité de madriers, de planches, 
lattes, bardeaux, envoyés dans des goëlet- 
tes. Ainsi donc au point de vue des débou- 
obés de ses produits le Saguenay est dans les 
meilleures conditions de prospérité. 

Au point de vue du transport des colons 
eux-mêmes, les communications intérieures 
seront bientôt suffisantes, des ordres ayant 
été émanés du ministère de la colonisation 
pour compléter le plus tôt possible le che- 
min du lac Kenogami, ainsi que celui du 
lac Ha 1 Ha I de manière à établir une li- 
gne de communication complète de Meta- 
betohouan à Québec en été et en hiver. En 
été les goélettes et les bateaux à vapeur qui 
font le voyage du Saguenay offrent de nou- 
velles facilités aux colons, tandis qu'en hi- 
ver le portage de St. Uabaiu est suffisam- 
ment fréquenté pour être aussi passable 
que le permet la localité et infiniment plus 
avantageux que tout autre chemin projeté. 
Aussi tout en niant, après mûr examen la 
possibilité d'afQéliorer par une nouvelle 
toute, les moyens de communication en hi- 
ver, nous comprenons qu'il est très-oppor- 
tun de les faciliter en été. Cette opinion 
au reste est partagée par les hommes les 
plus marquants du Comté de Chicoutimi, 
ainsi que nous l'avons vu dans un chapitre 
précédent. Aussi après avoir donné les 
conclusions auxquelles sont arrivés Mes- 
sieurs Blaiklock, Duberger et Price, don- 
nerons^nous la nôtre, accompagnée des 
sugsestions qui sont la conséquence de cette 

tftUCWi 



CONCLUSION DE H. BLAIKLOCK SUS SON 
ESFLOS&TION. 

LAIKLOCK en faisant une revue 
générale de toute la ligne du pays 
parcouru comme moyens de commu- 
nication avec le lac Saint Jean, dit : 
je suis d'opinion qu'elle est décidé- 
ment défavorable. La nature montagneusedu 
terrain fait qu'il est très douteux que l'on 
puisse trouver un chemin praticable, au 
moins à une distance limitée de la ligne 
d'exploration. L'extrême stérilité du sol et 
la nature rigoureuse du climat à une aussi 
grande élévation rendent le pays inhabitable 
pour au moins 70 milles, et les personnes 
que l'on y placerait pour l'avantage des voy- 
ageurs ou les gardiens des maisons de postes 
devraient être maintenues pendant quelques 
années au moins aux frais publics, ainsi 
qu'on le fait aux portages de Temiscouata 
et de Ristigouche. 

En offrant ces remarques je ne veux pas 
dire que l'on ne pourait pas trouver une li- 
gne de communication à travers le pays qui 
se trouve au Nord de Québec, mais il fau- 
drait que cette ligne fût dans une autre di- 
rection que celle que mes instructions me 
prescrivaient de suivre. 

Il y a bien peu de terres cultivables sur 
L nve Sud du lac à l'Ouest du Metaubet- 
choan, et cela seulement à l'embouchure de 
quelques rivières où l'on pourait peut-être 
faire douze à quinze fermes. La raison est 
qu'il y a une rangée de montagnes qui est 
la continuation de celles qui bordent le Sa- 
guenay, et, à quelques milles plus bas que 
la Baie des Ha! Hal, elles prennent une di- 
rection Nord-Ouest, et passant .tout près 
des rives Sud du lac Kauogsyni, elles sortent 
des rivIB du lac St. Jean à quelques milles 
à l'Ouest du Metaubetchoan : à l'Ouest de 
cette rangée, je ne conçois pas qu'il y ait 
aucune étendue de terres cultivables, mais 
à l'Est et jusqu'au Saguenay et sur les 
bords du lac, la terre est de la plus belle 
qualité ; elle est généralement de niveau et 
couverte d'une'crue magnifique du plus beau 
bois, le bouleau noir, le sapin, le peuplier, 
le bouleau blanc, l'érable blanche, le frêne 
et l'orme, avec une grande quantité de pins 
blancs et rouges ; le sol est composé d'un 
fonds de terre forte avec douze à dix-huit 
pouces d'un riche terreau noir et de marne, 
et susceptible de la plus belle culture ; ce 
pays est arrosé par un grand nombre de 
lacs et de rivières, et l'on y trouve plusieurs 
places de moulins magnifiques dans des en- 
droits très-avantageux ; dans le fait, cette 
étendue de terre possède tous les avantages 
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nécessaires pour former l'un des établisse- 
ments les plus riches et les plus étendus du 
district du Saguenay. 

Avant de terminen ce rapport je suggé- 
rerai qu'il' est bien possible, qu'en explo- 
rant à quelque distance à l'Est de la ligne 
actuelle, on pourrait éviter une grande par- 
tie du pays brisé et montagneux qu'il m'a 
fallu traverser ; car, d'après des informa- 
tions que j'ai récemment eues des chasseurs 
sauvages et autres personnes, j'ai appris 
qu'en suivant une passe qui se trouve dans 
la chaîne de montagnes situées entre la ri- 
vière Jacques-Cartier et Montmorency et 
3 ui courent à mi-chemin entre ces rivières 
ans une direction Nord, l'on peut parve- 
nir au plateau situé entre le lac des Neiges 
et le lac Jacques-Cartier, et cela par une 
montée graduelle sans rencontrer des mon- 
tagnes bien escarpées. Une fois arrivé au 
sommet, on rencontre une étendue considé- 
rable de pays considérablement uni ; alors 
la direction serait parallèle à la ligne, et 
après avoir traversé le Upicabaw à quel- 
ques milles de sa source, on rentre dans la 
vallée Kishpahagan, sur la Belle Rivière, 
en suivant de là le cours djeau jusqu'à sa 
jonction avec la décharge du lac Kanoga- 
mishish. Ce serait à peu près le point 
central de l'établissement projeté ; et de 
cet endroit l'on pourrait tracer un chemin 
vers aucun point des rives du lac St. Jean 
que l'on voudrait. 

Cette route, si on la trouvait praticable, 
serait une route plus directe qu'aucune de 
celles qui ont été récemment explorées 
pour parvenir au centre des terres cultiva- 
bles. 

CONCLVBION DE K- DUBEROER SUR SON 
EXPLORATION. 
ELATIVEMENT à la ligne d'explo- 
ration depuis Stoneham jusqu'aux 
bords du lac St. Jean je prendrai 
la liberté de. faire remarquer que : 
1 . Jusqu'au 40| milles de la ligne 
Qu'environ, 48 milles et 1 3 chaînes du chemin 
que j'ai tracé l'on peut, mais à des frais con- 
sidérables, ouvrir un chemin praticable; 
mais en ce qui regarde les établissements, je 
dois ajouter que, plus au Nord que les en- 
virons immédiats de la rivière Jaques Cartier, 
il n'est ■ pas_ possible dans cette direction 
(^beaucoup moins que vers l'Ouest) de pou- 
voir jamais espérer former des établisse-, 
ments parce que le sol est absolument stéri- 
le et le pays extrêmement difficile, brisé et 
montagneux. 

2. D'après ce que j'ai pu observer pour le 
reste de la distance, entre les 40^ milles sur 




la ligne jusque dans le voisinage du lac S 
Jean, je n'ai certainement vu aucun en 
droit favorable à des établissements, et 
je ne pense pas que le tracé du chemin, 
qui ne se trouve pas dans le voisinage d'en- 
droits cultivés, aurait pu être raisonab'e- 
ment continué. 

3. J'ai verbalement communiqué mes 
opinions à M. Blaiklock en le priant, s'il 
pensait comme moi, d'en informer le gou- 
vernement afin de diminuer les dépenses en 
différant les opérations relatives au tracé 
du dit chemin jusqu'à ce que la ligne astro- 
nomique fut terminée ; ce monsieur a, je 
crois, agi en conséquence, vu que plus tard 
il reçut des instructions que, le 3 juillet, 
1848, il me communiqua à l'effet qu'il con- 
tinuât sans aucune assistance. 

4. Plusieurs fois, dans le cours de mes ex- 
cursions d'exploration, que j'ai eu occasion 
de remarquer qu'à quelques milles à l'Est 
de notre route immédiate, la plus grande 
partie du pays me paraissait beaucoup plus 
montagneuse que les environs de la ligne en 
question, pendant que, dans le même temps, 
le pays à l'Ouest me paraissait dix fois pire 
par rapport aux montagnes et au terrain bri- 
sé ; où, d'après les apparences, je serais très 
surpris si dans cinq milles quarrés l'on pou- 
vait trouver cent acres de terres cultivables. 

5. D'après les remarques quej'ai eu occasion 
de faire plusieurs fois, je me suis formé dans 
l'opinion, que je nourris encore, qu'il n'est 
pas probable qu'il soit jamais ouvert un che- 
min de communication dans les environs de 
la présente ligne astronomique; mais en 
même temps je prends la liberté d'exprimer 
mon opinion que le pays devrait être explo- 
ré du côté de l'Est, vu que je suis sous une 
ferme impression que cette exploration peut 
seule produire un rapport plus favorable, 
pourvu que les premiers explorateurs de cette 
section ne soient pas obligés de s'astreindre 
à une direction particulière avant que le 
pays ne soit auparavant parcouru par deux 
ou trois personnes en état d'en faire un 
rapport ; après quoi un chemin pourrait être 
tracé, s'il était nécessaire. 

CONCLUSION DE M. FRICE SUR L'EXPLO- 
RATION BLAIKLOCK, 

N vous transmettant en vertu d'une 
adresse de l'assemblée législative 
transmise à ce département par or- 
dre, le 28 du mois dernier — les rap- 
ports ci-joints de M. Blaiklock et 
son assistant M. Duberger sur l'exploration 
qu'ils ont faite de cet'te partie du pays, qui 
se trouve située en arrière de Québec, en 
droite ligne avec le lac St. Jean, et de là 
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Ç jusqu'au Chiooutimi, oonfonnëment aux ins- 
r truotions de ce bureau, dont copie est aussi 
' transmise — j'ai l'honneur de soumettre à 
son excellence le gouverneur-général (rela- 
tivement à ces opérations) quelques remar- 
ques qui résumeront les informations pré- 
cieuses sous le point de vue géographique 
et physique qui ont été recueillies en par- 
courant cette partie considérable de la 
province. Le résultat de l'examen du 
pavs peut avoir manqué jusqu'à un certain 
point par rapport au but que l'on avait en 
vue d'obtenir en dirigeant ces opérations vers 
le lac St Jean, tel qu'exprimé dans l'adresse 
de l'assemblée législative, datée le 16 juin, 
1857, priant son excellence de prendre en 
considération s'il est expédient de faire ex- 
plorer oatte partie du pays situé en arrière 
de Québec, dans une ligne droite jusqu'au 
lac St. Jean de manière à constater si dans 
cette localité le sol est propre à l'agriculture 
«t s'il a une valeur suffisante pour justifier 
le traoé,et plus tard l'ouverture d'un che- 
min entre ces deux localités ; mais elle est 
encore assez importante pour être du plus haut 
intéTÔtpour le gouvernment et pour le pays. 
Avant que le territoire du Saguenay fut 
exploré en vertu d'un acte de la législature 
du Bas-Canada en 182S — on connaissait 
bien peu de chose du pays qu'arrose le 
Saguenay ou ses nombreux tributaires, si ce 
n'est ce qu'on avait appris des personnes 
qui faisaient le commerce avec les tribus 
sauvages qui habitaient cette partie du pays 
oommunétuent appelée les Postes du Roi — 
quoique Oharlevoix, Champlain et d'autres 
historiens nous aient donné des descriptions 
des premières découvertes et explorations 
faites dans le pays sous le gouvernement 
français et du temps des établissements de 
missionaires par le ci-devant ordre des 
jésuites dans le Saguenay et le lac St. 
Jean. 

Parmi les informations obtenues le plus 
récemment sur le territoire du Saguenay on 
peut mentionner celles qui ont été fournies 
par feu Paschal Taché, écuyer, et le Dr. 
DeSalles LaTerrière dont les renseigne- 
ments précieux ont puissamment contribué 
à la passation de la loi et à l'appropriation 
votée pour l'exploration de cettd partie im- 
portante de la province sous des commissai- 
res, dont le rapport avec ceux des arpen- 
teurs employés à ce service, joints à l'explo- 
ration géographique faite par le lieutenant 
Baddeley, ingénieurs royaux, tels que pu- 
' bliés par la législature, — ont développé à 
un point vraiment satisfaisant les ressour- 
ces agricoles, commeicisJes et minérales du 



pays exploré, plus particulièrement sur les 
rivières navigables et quelques fois dans les 
profondeurs des localités qui furent visitées 
par les divers partis'd'explorateurs engagés 
sous les commissaires. 

On obtint pareillement une description 
assez correcte du pays exploré, des opéra- 
tions combinées des arpenteurs employés 
par les commissaires, depuis Tadoussac 
jusqu'à la tête des eaux navi »ables du Sa- 
guenay, à environ 13 ou 15 milles de Chi- 
coutimi, et des communications intérieures 
et par eau par la rivière Chicoutimi, le lac 
Kenogami et la Belle Rivière jusqu'au lac 
St. Jean, et du lac et de quelques-unes de 
ses principales baies jusqu'au 49e degré de 
latitude, à part l'exploration des cours d'eau 
inférieurs et de l'arpentage et de l'explora- 
tion depuis Trois-Kivières par le St. Mau- 
rice, ses lacs et la rivière Ouiatchouan jus- 
qu'au lac St. Jean. Une partie de ces ex- 
plorations, savoir, l'exploration de la rivière 
du Saguenay, depuis son embouchure à 
Tadoussac, sur le St. Laurent jusqu'au 
point où s'arrête la marée montante au-des- 
sus de Chicoutimi, ayant été vérifiée et 
constatée avec exactitude par le relevé hy- 
drographique du capitaine Bayfield, de la 
marine royale, — la vraie position géographi- 
que de ces localités se trouvant assez véri- 
fiée, restait encore à vérifier la position re- 
lative entre Chicoutimi et le lac St. Jean, 
sans cela il ne fallait pas songer à établir 
des townships d'une manière satisfaisante 
dans le pays intermédiaire. 

En cherchant à tracer cette ligne droite 
de la manière la plus avantageuse pour le 
service public, (bien que ce ne fut qu'une 
opération d'exploration), depuis Québec 
jusqu'au lac St. Jean, le gouvernement a 
cru que c'était une occasion favorable, 
(outre qu'il en fallait nécessairement cons- 
tater l'exactitude de l'arpentage dans les 
champs) de relier par un arpentage et un 
mesurage régulier l'extrémité Nord de cette 
ligne droite aux opérations du capitaine 
Bayfield, terminées au point de la marée 
montante sur le Saguenay. 

Ainsi donc, comme l'on avait trouvé ex- 
pédient de prolonger l'arpentage du lac St. . 
Jean, ce projet fut autorisé par un rapport 
approuvé du conseil daté le 9 juillet, 1849 
—ordonnant l'arpentage de la rive Est du 
lac St. Jean et le mesurage de la Grande 
Déchargé jusqu'à Chiooutimi, en même 
temps que l'exploration d'un chemin en 
ligne droite à travers la péninsule de Chi- 
coutimi jusqu'à l'embouobûre de la rivière 
de ce nom sur le Si^enay. 
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M. W. F. Blaiklook, auquel fut confiée 
l'exploration de cette ligne jusqu'au lac St. 
Jean, reçut instruction de partir la ligne 
d'exploration à l'angle Sud du township de 
Stoneham, considéré comme le point de 
départ le plus favorable. La distance de ce 
point à Québec était connue par un mesura- 
ge régulier, outre que cet endroit se trou- 
vait dans le voisinage immédiat des éta- 
blissements florissants des environs du lac 
St. Charles et des grandes routes qui mè- 
nent à Québec; de là de tirer la ligne 
droite dans une direction astronomique 
Nord 15 degrés Ouest (calculée d'après les 
opérations de 1828) de toucher au lac St. 
Jean à ou auprès de l'embouchure de la 
rivière Metaubetchoan, mesurer de là les 
rivières Est du lac St. Jean et le cours de 
la Grande Décharge ou de la rivière du 
Saguenay à Chiooutimi. 

M. George Duberger fut joint à M. 
Blaiklock comme assistant: il devait ex- 
plorer le pays à la distancé de 5 ou 6 milles 
de chaque côté de la ligne dans le but de 
choisir l'endroit le plus favorable pour le 
chemin mentionné dans l'adresse; et con- 
jointement avec les opérations de M. Blaik- 
lock d'explorer le pays dans une ligne droite 
à l'Est depuis l'embouchure de la rivière 
Metaubetchoan, pour la construction d'un 
chemin à travers la péninsule jusqu'à Chi- 
coutimi. 

. MM. Blaiklock et Duberger ayant fait 
l'arpentage et les explorations prescrites par 
les instructions d'une manière vraiment sa- 
tisfaisante et scientifique, on pourra mieux 
apprécier les résultats de cet important ser- 
vice en lisant le rapport de ces messieurs. 
Le premier pour tout l'arpentage est une 
partie des explorations, et le dernier pour 
son exploration et relevé d'une ligne de che- 
min de Chicoutimi au lac St. Jean, et son 
exploration depuis le point de départ jus- 
qu'au 40e poteau de mille où l'on s'apper- 
çut qu'il était inutile de chercher plus 
longtemps une ligne de chemin à travers un 
pays qui n'est nullement propre à l'agricul- 
ture, et brisé par des chaînes de montagnes 
escarpées, tandis que cette exploration en- 
traînait des dépenses considérables sans 
avantage important pour le service public. 

En examinant les opérations faites par 
MM. Blaiklock et Dubierger, telles qu'elles 
sont indiquées dans les plans de M. Blaik- 
lock qui accompagnent ce rapport, il paraî- 
trait que, bien que l'on puisse tracer jusqu'à 
la rivière Jacques-Cartier et probablement 
quelque peu au-delà une bonne ligne de 
diemm en continuation du ohemin actuel 



auprès du point de départ à Stoneham, ce- 
pendant la nature escarpée et montagneuse 
du pays pendant plusieurs milles à l'Est ou 
à l'Ouest de la ligne d'exploration, fait qu'il 
est impossible de tracer ou même d'ouvrir 
un chemin d'aucune espèce, pendant que le 
soi, à cause de sa nature pierreuse n'est 
nullement , propre à la culture, sauf 
quelques lisières de terrains isolées dans le 
voisinage des rivières qu'ils ont traversées 
dans leurs explorations respectives. 

Bien que l'exploration du pays depuis 
Stoneham jusqu'au lac St. Jean, en cou- 
pant d'une manière transversale les rangées 
de moiitagnes qui se dirigent Nord-Est et 
Sud-Ouest; n'a pas eu de résultats favora- 
bles du moins en ce qui a rapport à la re- 
cherche des terres cultivables propres à des 
établissements, M. Blaiklock, dans le relevé 
du lac St. Jean et de la Grande Décharge 
et des isles nombreuses situées à la déchar- 
ge du lac, rapporte que les terres sur les 
deux bords de la rivière sont d'une excel- 
lente qualité et tout-à-fait propres à des 
établissements ; pendant que M. Duberger 
fait un rapport également favorable des ter- 
res qui sont situées sur les bords de la Belle 
Rivière et dans tout le pays généralement 
qui forme la péninsule de Chicoutimi. 

Relativement à l'impossibilité d'ouvrir 
un chemin de communication sur ou dans 
les environs de la ligne d'exploration depuis 
les derrières de Québec jusqu'au lac St. 
Jean, M. Blaiklock fait rapport que, d'a- 
près les informations qu'il a recueillies, il 
est probable que l'on pourrait trouver une 
ligne de chemin plus t\ l'Est, en suivant le 
pays qui se trouve entre les rivières de Jac- 
ques-Cartier et Montmorency jusqu'à la 
hauteur des terres, et de là la source des 
rivières Upika et Belle Rivière, au Nord 
jusqu'à la vallée ou l'étendue de terre cul- 
tivable dans la péninsule de Chicoutimi 
déjà mentionnées. 

En terminant, je dois faire remarquer 
ici que les connaissances topographiques ob- 
tenues sur cette partie du territoire du Sa- 
guenay qui a été le champ des opérations 
conjointes de MM. Blaiklock et Duberger 
sont, je le conçois humblement, d'un grand 
intérêt, d'une intpcrtance profonde pour le 
gouvernement et pour le pays, vu qu'elles 
décident enfin si cette partie du pays ex- 
ploré est propre à l'agriculture, c'est-à-dire 
cette partie qui s'étend depuis la chaîne de 
montagnes qui bordent la vallée du St. Lau- 
rent jusqu'aux coteaux qui bordent la val- 
lée du lac St. Jean, et qui se dirigent à 
l'Est vers la Baie des Ha I Ha I et forment 
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ensuite ces montagnes élevées qui sont sus- 
pendues au-dessus do la rivière du Sague- 
nay ; corroborant ainsi les ^descriptions que 
l'on avait déjà du pays depuis St, Urbain 
et Ste. Agnès jusqu'à la Grande Baie ou 
Baie des Ha! Ha! dans le Saguenay. 

A part l'objet de l'exploration, on a ob- 
tenu des informations correctes sur la sur- 
face générale et la physionomie du pays, sur 
la direction des chaînes de montagnes et le 
cours des rivières qui arrosent cette partie 
extraordinaire de la province, que ce soit 
des tributaires du St. Laurent ou du Sa- 
guenay, et toutes ces informations sont 
données avec soin sur les plans d'opérations 
de M. Blaiklock ; pendant c|ue l'on a cons- 
taté d'une manière tout-à-fait satisfaisante 
Sue la péninsule de Ghicoutimi et le pays 
es environs du lac St. Jean et à l'Est de 
la Baie des Ha ! Ha ! offrent par la qua- 
lité de leur sol un champ étendu aux éta- 
blissements et à> l'agriculture. 

Le tout très-respectueusement soumis. 

J. H. PRICE, 
Commissaire des terres de la Couronne. 

SrOTBE ÇONaUBION. 

I ES la première partie de cette étude 
nous avons suffisamment établi cro- 
yons nous, l'impossibilité de livrer à 
la culture les Hauteurs du Lac Jac- 
ques Cartier et comme conséquence 
lepeu d'avenir de cette infertile région. Nous 
compléterons notre opinion par celle de M. 
Drapeau qui nous dit : 

La colonisation est nulle dans le comté de 
Québec en conséquence du sol qui est extrê- 
mement rude et montagneux, en arrière des 
premières montagnes qui servent de bordures 
à la belle et magnifique vallée du St. Charles 
et du St. Laurçnt. Il n'y a encore aujour- 
d'hui que deux cantons qui soient arpentés 
dans les limites de ce comté, Stoneham et 
Tewkesbury, situés en arrière de Charles- 
bourg, au-delà et autour desquels on ne 
trouve partout qu'un triste désert qui n'est 
fréquenté que par quelques rares chasseurs 
ei qui n'a pas encore été exploré. 

En arrière de St. Jôachin, sur le bord 
occidental de la rivière Ste. Anne, se trouve 
la paroisse de St. Féréol qui s'étend sur une 
longueur assez considérable, laquelle renfer- 
me une population de 882 âmes. Le sol de. 
cette paroisse étant considérablement élevé 
.et par conséquent très exposé à la rigueur 
du climat et des vents, les récoltes y éprou- 
vent quelquefois des dommages assez sérieux. 
L'orge, le seigle, l'avoine, et les patates y 
sont les principales récoltes. Il n'y a guè- 




re plus de 1,600 arpents oui soient ense* 
menoés chaque année, sur les 3,800 acres 
qui sont en état de culture. 

C'est donc Trente lieues de montagnes ar- 
rides et inhabitables en grande partie que le 
chemin projeté devra traverser pour arriver 
aux terres cultivées du Lac St. Jean situées 
au Nord de la Belle Rivière, car il est im- 
possible que les colons au sud d'Hebertville 
fasse un détour considérable en remontant 
le Lac jusqu'à Métabetohoan pour prendre 
le chemin proposé. En consultant l'ou- 
vrage de M. Drapeau nous trouvons que 
les cantons qui sont appelés plus particuliè- . 
rement à profiter de cette nouvelle voie de 
communication. ont une population appro- 
xivative de 600 habitants, non compris les 
sauvages qui s'adonnent exclusivement à la 
chasse, et une étendue défrichée approxima- 
tive de 1000 acres de terre comme suit. 

Metabetchouan...ll8 fimes 188 acres. 

Charlevoix 137 " 235 " 

Roberval 266 «' 512 « 

Ouayatchouan.... 62 " 

583 " 935 

Depuis le dernier recensement l'augmen- 
tation peut être portée à 200 familles peut- 
être qui se serviraient de ce chemin. L'en- 
tretien en hiver ou en été d'un pareil che* 
min exigerait une population de 10,000 
âmes au moins pour qu'il fut passable. 
Mais on répondra peut-être que ce chemin 
servira aux nouveaux colons venant de Qué- 
bec et se rendant au lac St. Jean. Erreur ! ' ■ 
Les colons se rendent en été lorsque la sai- 
son leur permet de passer quelques jours 
sous un léger abri en attendant la construc- 
tion de la maison en billots. Et l'été la 
route du fleuve sera toujours plus courte et 
moins. coûteuse pour le transport des colons 
et de leurs ustensiles de ménage. 

En résumé le seul moyen pratique selon 
nous de favoriser la colonisation du Sague- 
nay c'est de relier le lac St. Jean avec le 
centre judiciaire et le chef-lieu du comté, 
par de bonnes voies de communication se 
ramifiant dans les cantons les plus éloignés. 
Puis de relier Chicoutimi à Québec par 
une ligne de vapeurs régulière arrêtant à 
tous les principaux points de la côte du 
Nord. A quoi servent donc les sommes 
fabuleuses dépensées à la construction des 
quais trop célèbres de la Malbaie, des Ebou- 
lements? Peut-on concevoir que des cen- ' 
très de population aussi considérables que 
Chicoutimi, Grande Baie, Malbaie, Eboule- ^ 
ments, Baie St. Paul, St. Joachim, Ste. /"^ 
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Anne, Château Rioher restent sans com- 
municationd régulières avec Québec lorsque 
lur leur rivage coule un fleuve comme le St. 
Laurent ou une rivière comme le Sague- 
nay? Evidemment il y a là un manque 
d'énergie qui fait peine. Le gouvernement 
. croyons nous devrait prendre l'iniative du 
mouvement en offrant un subside postal à 
toute compagnie de bateaux à vapeur qui en- 
treprendrait le voyage régulier de Cbioouti- 
mi à Québec en s arrêtant à tous les ports 
que nous avons nommés. De cette manière, 
les nouveaux ciblons de ces paroisses auraient 
un transport facile jusqu'à Cbicuutimi. De 
là, aux extrémités les plus éloigni es du lac 
St. Jean, il serait facile d'organiser le trans- 
port par terre ou par eau en s ; s.'rvant du 
remorqueur de la maison Priée, avec laquel- 
le l'agent de colonisation de la localité 
pourrait s'entendre potfr le nombre de 
voyages à faire et les jours de départ. C'est 
là, croyons-nous un projet beaucoup plus 
réalisable immédiatement, beaucoup moins 
coûteux pour le gouvernement et pour les co> 
Ions, que d'ouvrir un chemin impratiqua- 
ble à travers une région de montagnes inac- 
cessibles. 
Et non-seulement la côte du Nord se 



trouverait ainsi reliée à Chiooutimi et à Qué- 
bec, mais même la côte du Sud jouirait d^s 
mêmes avantages au moyen du chemin de 
fer de la rivière du Loup et db la traverse 
régulière qui doit être établie dès cet ^ té, 
entre ce port et Tudousao, où est construit 
actuellement le plus grand hôtel du bas 
fleuve, otqui promet d'être le plusfashiona- 
ble de tous les endroits fréquentés par les 
baigneurs, pendant nos étés excessifs. Un 
bateau à vapeur doit taire la traverse régu- 
li;';ro de manière à correspondre chaque 
jour avec l'arrivée et le départ des convois 
du grand tronc. En arrêtant à Tadousao 
la ligne .do vapeur de Chicoutimi à Québec 
relierait donc la côte du Sud au Saguenay. 
Ruppelons-nous qu'un chemin d'été entre 
Québec et le litc St. Jean coûterait avec les 
ponts au moins $50,000 sans résultat, et 
nous n'hésiterons plus à abandonner ce pro- 
jet en faveur des voies de communication 
intérieures et d'une ligne de bateaux reliant 
le Suguenay avec la rivière du Loup et 
Quobec. Si toutefois le gouvernement veut 
tenter une expérience, qu'il ouvre un chemin 
d'hiver en se serv.mt des rivières et des 
lacs glacés et l'avenir dira si la province 
peut faire plus en faveur de l'intérêt général. 
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